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AVERTISSEMENT. 

J_jA morale est une science 
dont l**s principes sont sus- 
ceptibles d une démonstra- 
tion aussi claire et aussi ri- 
çoureuse que ceux du calcul 
«t de la g<$ométrie. Les élé- 
ments do cette science si né- 
cessain^, peuvent être mis 
à la port<'e des hommes les 
plus siinplt^s et m<^me des 
tnfant». Pour faire sentir 
cette vérité, on donne ici les 
princip^.'S delà morale natu- 
relle d'une façon qui les 
rend propres à être enseignés 
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kTERTISSEMENT 
DU LIBRAIRE. 

ûT ouvrage, compose en 
»5, est véritablement du 
ilosophe respectable dont 
>orte le nom : c*est sa fa- 
lle qui nous en a remis 
manuscrit autographe , et 
;st de son aveu que nous 
publions. 






s^aaâ Bl 



AVERTISSEMENT. 

k tout le monde t ils servi* 
ront à faire connoitre si, 
comme quelques hommes le 
prétendent > la vertu n*est 
qu'une chimère, et si la mo- 
rale n*est point fondée sur la 
nature de Thomme et sur ses 
intérêts les plus réels, quels 
que puissent être d'ailleurs 
ses opinions ou ses préjugés. 
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JL On veut indiquer que Tex-» 
périence , Tbabitude et là raison 
rendent la société nécessaire à 
riiomnie, et que toutluiprouvc 
qu*il a continuellement besoin 
de SCS semblables , dont Tanu» 
tic et les secours le rendent 
plus beureui.. qu*il ne pourroit 
l'être en vivant seul. 

D, Est-ce que rhomme a né- 
cessairement besoin des autres 
pour être heureux ? 

R. L'homme isolé n*a ni assez 
de force ni assez d'adresse pour 
se procurer tout ce qui est né-, 
cessaife à sa conservation, à son 
bien-être , et pour résister aux 
maux dont il seroit menacé dans. 
Vétat de solitude; en s*associant 
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il multiplie les moyens de pour- 
voir à ses besoins ; il donne 
pour ainsi dire, plus debase à sa 
propre sûreté , et il jouit d'une 
inHnité d'avantages do&tîl seroit 
privé s*il restoit isolé. 

D. Quels sont les besoins de 
riiomroe ? 

JL C'est en général tout ce 
que la nature et l'habitude lui 
ont rendu nécessaire pour se 
conserver et pour rendre son 
existence agréable. Exemple. Se 
nourrir» se vêtir, se défendre 
contre les injures de l'air et 
contre les accidents imprévus , 
travailler ou agir sans s'excéder, 
se reposer, se propager, se pro- 
curer des plaisirs. 
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CATECHISME 

DE LA NATURE, 
ov 

DtALOGUESUR LES PRINCIPES 
DE LA MORALE. 

D, v^u'est-ce que riiomme? 

JR. C'est un ^'tre sensîhie , in- 
telligent, raisonnable, qui de- 
sire de se conserver et de se ren- 
dre heureux. 

X>. Qu'entendez-vous par un 
être sensible? 

JL C'est celui qui a des sens, 
c'est-à-dire qui est conformé de 
manière à recevoir de la part 
des objets qui l'approchent oulc 
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% CATiCHISME 

touchent des ébranlements qu'il 
V apperçoît par les changements 
qu'ils opèrent en lui. 

D, Qu'entendez-vousparles 
Iseus? 

B.. C'est la vue , le toucher , 
le goût , l'odorat et Touie. 

D» Quel est Fusage des sens 
dans l'homme , ou l'animal en 
géiiéial ? 

a. Ils servent à lui faire re- 
cevoir les impressions des objets 
extérieurs appelles corps ; et 
, ces impressions produise.nt en 
lui des changements durables 
; ou passagers que Ton nomme 
sensations. 

D, Les impressions ou sensib- 
tîons que l'homme reçoit pa« 
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î^s sens sont-elles les mêmes? 

H. Non, les~unes lui plaisent 

et les autres lui déplaisent; il 

dierche les unes et désire leur 

cîiirée ; il a de la répugnance 

pour les autres et désire letir 

cessation ; en un mot il aime lès 

premières et il hait les dernières, 

ainsi que les objets qui les ont 

excitées. 

D, Qu'entendez - vous par 
aimer ou par haïr un objet? 

R. Aimer un objet c'est sou- 
haiter sa présence ; c'est vouloir 
la continuation de l'impression 
ou de l'effet qu'il produit sur 
nos sens; c'est approuver sa pré- 
sence lorsque nous l'avons , 
c'est désirer cette présence lors- 
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qu'il est éloigné oulorsqu ilnV 

gît point sur nous. 

Haïr un objet c'est désirer so» 
labsence, c'est Douloir ou désirer 
qu'il cesse de faire impression 
tiur nos sens , c'est désapprou- 
.ver sa présence. Mes yeux sont 
'attirés par un objet; je marrête 
à le considérer , je me plais à le 
voir , je désire de le revoir 
encore , je voudrois en être 
possesseur afin d'en jouir tou- 
jours» et alors je dis que j'aime 
ce tableau. Mon odorat e^ 
offensé par une odfeiu- dés- 
agréable , je me bouche le nez, 
je désire qu'on écarte l'objet 
qui me blesse , et alors je dis 
que je le hais. 
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DELAÇATURE. 5 

D, Qu'est-ce que vouloir on 
qu'est-ce. que la volonté? 

H, La volonté est une ten- 
dance ou disposition à agir de 
telle ou trlle manière, produite 
par un mouvement d'amour 
ou de haine qu'excite en nous 
l'impression agréable ou dés- 
agréable qu'un, objet a faite sur 
nos sens , impression qui devient 
alors un motif. >• 

D. Qu'entendez - vous donc 
par un motif ? 

R. C'est tout ce qui , en exci- 
tant en nous l'amour, ou la 
haine, détermine notre volonté, 
ou nous dispose à agir pour 
nous le procurer , ou pour l'é- 
viter. La vue d'un ami me dé- 
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termine ou me dispose à ni*ap-> 

procher de lui pour Tembrasser 

et jouir de sa présence ; la vue 

.d*un ennemi me détermine h, 

Téviter. 

. X), Qu entendez - vous par 

agir? 

JR. C'est mettre en mouve^ 
ment nos organes pour nous 
procurer les objets que nous 
aimons , ou pour écarter ceux 
que nous haïssons. On appelle 
action ce mouvement ou cette 
f suite de mouvements de^ nos 

organes , produits par notre 
volonté , qui tendent à s'appro-^ 
' cher ou s'éloigner d'un objet 
qui a fait naître notre amour 
OU ttOUe Iwne, Ex^mple^ Ma 
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DE LA NATUHE. 7 

vue est &appée par uu fruit ; 
cette impression excite mou 
amour ou mon désir, ce qui 
détermine ma volonté ou me 
dispose à marcher pour m*ap- 
procher de l'arbre et à étendre 
le bras pour cueillir son fruit. 

D, Quel nom donne-t-on aux 
mouvements d'amour ou de 
haine que les objets font naître 
en nous ? 

Jt, On les appelle des passions. 
Ce.sont des mouvements plus 
ou moins forts et durables de 
notre volonté déterminée j»ar 
les objets qui remuent ou qui 
ont remué nos sens. 

D. Ces passions sont elles 
toutes les mêmes ? 
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M. Non , indépendamment 
de la différence <jue mettent 
entre elles leur force et leur 
durée , elles varient encore par 
la diversité des objets qui les 
excitent; en conséquence on 
les désigne sous des noms dif- 
férents. On appelle amour la 
passion plus ou moins forte et 
durable d'un homme pour un 
objet qui l'attire ou qu'il veut 
se procurer. On appelle haine 
l'aversion plus ou moins forte 
et durable pour un objet qui le 
repousse ou qu'il veut éviter. 
On appelle colère un mouve- 
ment suijit de haine contre un 
objet, etc. 

D, Une passion détermîne-t- 
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elle toujours la volonté' de 
riiommc ou le fait-elle toujours 
agir ? 

H. Elle le fait toujours agir 
lorsque son effet ou son impul- 
sion n'est point arr^'tt!'e par une 
I autre passion ; clans le cas con- 
traire , sa volonté n'est point dé- 
terminée , et par conséquent 
l'actio n est suspendue. 

X). Est-ce que l'homme peut 
éprouver à la fois des passions 
différentes ? 

H, Oui , ses sens peuvent être 
en même temps remués par des 
objets différents , ou bien le 
même objet peut exciter en lui 
des passions opposées ; dans 
l'un et l'autre cas sa volonté est 
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suspendue et il n'agit point. 

I), Comment nos sens peu- 
vent-ils être remués en même 
temps par des objets différents? 

i?. C'est lorsque ces objets 
«gissent à la fois sur nous. 
Exemple, Je vois deux fruits 
semblables , je les désire tous 
deux , mais je ne sais lequel des 
deux je dois prendre. 

D. Comment un même objet 
peut-il exciter en nous des pas- 
sions contraires? 

R, C'est lorsque cet objet 
fait naître alternativement mon 
amour et ma haine. Exenu 
pie. Je vois un fruit que je 
désire , mais j'apprends que ce 
fruit est dangereux pour la 




DE LA N ATURE. II 

santé; alors le même fruit qui 
excîtoît mot! désir devient Tob- 
jet de ma crainte. 

D. Que fait Thomme dans 
ces deux cas? 

A 11 délibère , ensuite il choi- 
sit ou agît lorsque sa volonté a 
été déterminée. 

D. Quest-ce que délibérer? 

R. C'est aimer et haïr alter- 
'uativement les objets qui nous 
remuent ; c'est en être successi- 
vement attiré et repoussé. 

J), Qu'est-ce que choisir? 

M. C'est être déterminé par 
celle des passions qui est la plus 
forte ; elle entraîne alors la vo- 
lonté , et nous agissons pour 
obtenir l'objet que nous aimons 
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plus que nous ne le craignons , 
Ou pour éviter celui que nouS 
haïssons plus que nous ne Tai- 



i!:!. tnons. 

Il 



il />. Expliquez-vous par un 

Ij! exemple ? 

K. Je délibère pour savoir 
lequel clioisir entre deux fruits ; 
tantôt j*aime mieux Fun, tantôt 
j'aime mieux Uautre; à la fin 
j'en prends un ou je le choisis , 
parcequ'au moment où j'agis , 

|; ma volonté préfère celui que je 

choisis à celui que je laisse ; et 
ma volonté le préfère parceque 
je le crois le meilleur dans Fin* 
stant où je le choisis. 

D. Comment appeîlez-vous 
les objets qui excitent Famour 
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OU la haine , c'est-à-dire les pas- 
sions de Thomme ? 

A Ceux qui excitent son 
amour s'appellent des biens, ou 
des plaisirs ; on dit de ces 
objets qu'ils sont bons , beaux , 
utiles, agréables, et Ton ap- 
prouve les actions ou moyens 
qui les procurent. Ceux qui 
excitent sa haine s'appellent 
maux OM douleurs; on dit qu'ils 
sont mauvms, nuisibles, diffor- 
mes , désagréables , et l'on dés- 
approuve les actions ou moyens 
qui les causent. 

D. Cela posé qu'est-ce que le 
plaisir ? 

H, On appelle plaisir toute 
impression agréable sur les sens 

B 
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de rhomme causée par un objet 
dont il approuve ou désire la 
présence. 

/>. Qu'est-ce que la douleur? 

Mp C*est toute impression dés^ 
agréable sur les sens de Thom- 
me qui excite sa haine , dont il 
désire la cessation ; ou causée 
par un objet dont il désapprouve 
la présence. 

J), Tous les plaisirs queThom- 
me éprouve sont-ils les mêmes ? 

M. Non , ils varient ainsi que 
les maux pour la force et la 
durée. 

J), Quels sont les plaisirs que 
Fhomme préfère ou qui excitent 
le plus fortement son amour? 

JL Ce sont les plus vifs et les 
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plus durables; ce sont ceux qui 
lui procurent le plus de bonheur 
ou qui le rendent solidement 
heureux, 

D, Qu'est-ce que le bonheur ? 
R, C'est la durée ou la conti- 
nuation des plaisirs ou des façons 
de sentir agréables à l'homme , 
qu'il aime et qu'il approuve 
comme favorables à son être. 
D Qu'est-ce que le malheur ? 
R, C'est la durée ou la conti- 
nuation des maux , ou des façons 
de sentir qui sont nuisibles à 
l'homme , qu'il hait , qu'il dés- 
approuve comme nuisibles à 

son être. 
D, Qu'est-ce qui est favorable 

«l'homme? 
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M J'appelle favorable tonl 
ce qui contribue II conserver 
rhonime, à le maintenir dans 
une façon d'être qu'il aime et 
dont il désire la durée; en un 
mot ce qui le rend heureux ou 
lui procure du bonheur. 

X>. Qu*enteiidez-vous par c© 
qui est nuisible à Thomme? 

M J'entends tout ce qui con-» 
tribue à le détruire , ou à trou- 
bler et déranger en lui Tordre 
nécessaire à son bonheur. 
D. Qu'est-ce que l'ordre ? 
a. C'est l'état ou la faron 
d'être d'un tout dont les diffé» 
rentes parties s'accordent pour 
remplir les fonctions auxquelles 
ce tout est destiné , et conspi* 
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rent à conserver Tensemble, 
Exemple, Le corps humain est 
un tout qui se trouve dans 
l'ordre lorsque toutes ses par> 
tîes remplissent leurs fonctions 
et conspirent à le conserver en 
santé, qui est pour lui un état 
qu'il approuve; il est dans le 
désordre lorsque ses parties 
cessent de s'accorder pour pro- 
duire cet effet. 

D, Le plaisir peut-il être 
nuisible à Thomme ? 

R. Le plaisir n'est un bien 
qu'auunt quil conserve l'hom- 
me et le maintient dans l'ordre; 
il est un mal lorsqu'il dérange 
cet ordre ou lorsque ses consé- 
quences ntiiseiit à son bonlieur. 

B5 
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/). Les passions qui portent w 

l'homme au plaisir peuvent donc 1 

être nuisibles à l'homme? | 

M. Les passions sont essen- ^ 

tielles ou nécessaires à la con- ^l 

servation de Fliomme ; elles 
sont bonnes ou utiles lorsqu'elles 
ont pour objet des plaisirs qui 
contribuent à son bonheur ; elles | 

$o n t mauv aises et n uisibles lors- | 

qu'elles troublent en lui l'ordre, \ 

et lorsqu'elles ont pour objet ' 

des plaisirs contraires à son ' 

bonheur. Exemple. La nourri- * 

ture est essentiellement néces- 
saire à l'homme ; il est de sa 
nature de la désirer; faute de î 

nourriture suffisante il dépérit; 
en prend-il trop, ils 'expose à des 
maladies er à la mort. \ 
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/>. Le plaisir peut donc deve- 
nir un mal ? 

A Le plaisir devient un mal 
toutesles fois que, parlui-m^me 
ou par ses couséquences , il nuit 
a notre bontieur ; c'est-à-dire 
lorsqu'il nous emp«*clie de jouir 
d'un bien-ctre durable qui doit 
être l'objet de nos désirs, 

D, Le mai pcui-il aussi deve- 
nir un bit.'ii pour nous ? 

R Si le plaisir passa j»er peut, 
par ses suites ou ses eflets, deve- 
nir un mal pour nous, le mal ou 
la douleur passagi're peut aussi 
devenir un ijien, Exemjjie, l.'ne 
médecine qui nous est dés- 
agréable au moment où nous la 
prenons devient un bien lors- 
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qu'elle rétablit notre santé. % f 

27, L 'homme peut-il toujours f 

(éprouver des plaisirs ? I i 

J{, Non; quoique la nourri- 
ture lui soit nécessaire, il ne peut 
manger sans cesse , il ne trouve -, a 
du plaisir dans les aliments que 
par intervalles ; il en est de 
même de tous les plaisirs , les 
sens de l'homme ne sont sus- 
ceptiMes que d'une certaine 
quantité de mouvement propor- 
tionnée à leur force ; ainsi les 
plaisirs trop vifs le fatic;uent et 
dérangent Tordre en lui ; les 
plaisirs continués ou trop sou- 
vent réitérés lui deviennent in- 
sipides, l'ennuient, et par consé- 
quent se changent en douleur. 



■ J>. Mais n'avez -VOUS pas dit 
que le bonheur étoit le plaisir 
continué ; et si le plaisir conti- 
nué devient un mal , comment 
l'homme peut-il être heureux? 
R. Le bon! leur demande va- 
riété et continuité dans les plai- 
sirs; lemôme^ilaisir deviendroit 
une peine s'il agissoit constam- 
ment sur nos sens ; ainsi les 
mêmes plaisirs ne peuvent con- 
venir à riiomme eu tout temps , 
il fiuit pour son bonheur qu ils 
varient et qu'il mette des inter- 
> ailes entre eux. 

V, Cela posé, qu est-ce qu'ê- 
tre heureux ? 

M, Cest éprouver un grand 
nombre de plaisirs variés , qui 
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ii*aient que la force et la duré« 
nécessaires pour ne point nou 
fatiguer ni troubler Tordre ei 
nous ou se changer en douleur 

D, Que s'ensuit-il de là ? 

JR. Il s'ensuit que Thommi 
doit , pour se rendre heureux 
mettre du choix dans ses plai 
sirs, les économiser, résiste 
aux passions trop vives , et fui 
tout ce qui peut déranger Tor 
dre dans sa machine soit imm^ 
diatement soit par ses suite 
éloignées. 

X>. Comment Thomme met 
tra-t-il du choix dans ses pla 
iirs? 

H, C'est par son intelligence 

D, Qu est-ce qu'un être intel 
ligent? 
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Rn C*est celui qui peut connoî« 
tre et choisir les moyens néces** 
saires pour parvenir au bûtqu*il 
se propose , c*est-à-dire au bon* 
heur. 

Z). Comment Thomme peut* 
il connoître et choisir ? 

JL C'est par Texpérience qui 
lui fournit des idées , des pon* 
sées , etc. 

JD. Qu'est-ce que Texpérien- 
ce? 

R. Ç'estla suite des faits, c'est- 
à-dire des impressions, des 
sensations , ou des mouvements 
que nos seiis ont éprouvés , et 
des effets bons ou mauvais que 
les objets ont produits sur nous , 
et que la mémoire nous rappelle. 



1 



24 Catéchisme 

Exemple. "Le feu m*a brûlé, 
voici une expérience qui m'ap- 
prend qu*il m'est nuisible. 
• X>. Comment l'homme se re- 
trace-t-il ses expériences, ses 
idées , ses pensées ? 

IL C'est par la mémoire* 

D. Qu'est-ce que la mé- 
moire ? 

-ft. C'est le pouvoir que l'hom- 
me a de se rendre présentes les 
expériences qu'il a faites ou les- 
idées qu'il a reçues , lors même 
que les objets qui agîssoient sur 
ses sens cessent d'être présents. 
Exemple. Par la mémoire je me 
rende présent un homme dont 
hier mes yeux ont été frappés. 

-^. Les objets qui agissent sur 
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nos sens nous laissent donc 
(juelque impression ou trace ? 

Jt Oui ; les tnices que les 
objets nous laissent s^appellent 
idées ou images ; nous les 
voyons en nous-mêmes par la 
pensée. La mémoire des images 
s*appelle imagination. 

P. Qu'est-ce que la pensée? 

R, C'est Faction qui se passe 
au dedans de Tliomme toutes 
les fois qu'il reçoit ou se retra- 
ce l'impression que les objets 
extérieurs ou ses propres or- 
ganes font sur lui. Exemple, 
Lorsque je pense à mon ami , je 
vois ou je sens en moi-même 
son image 

/>, Que fait l'homme d'après 

C 
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rexpérience , la mémoire et 1a 
pensée ? 

R. 11 juge ; c'est-à-dire il com- 
pare entre eux les objets qui 
l'ont remué , les effets qu'ils ont 
produits sur ses sens , les traces 
ouïes idées qu'ils lui ont laissées, 
en un mot les expériences qu'il 
a faites ; et, d'après cette compa- 
raison, ilaiine ces objets ou ilies 
hait, ainsi que les effets qu'ils ont 
prociuils sur lui. 

D, L'iiomme ne peut-il pas 
mal juger? 

R, Oui, l'homme est sujet à 
mal juger, soit quand ses or- 
ganes ne sont pas dans Tordre , 
soit lorsqu'il n'a pas fait d'expé- 
riences , soit lorsque ses expé- 
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riences sont fausses ou insufli- 
santés ; alors il est dans Terreur, 

/>, Qu'est-ce que Terreur ? 

R. On appelle erreur tout Ju- 
gement fondé sur des expé- 
riences mal faites, insuFTisantcs, 
ou que la mémoire nous retrace 
peu fidèlement. 

D, Nos sens peuvent donc 
nous tromper ? 

R. Oui , nos sens nous trom- 
pent toutes les fois que notre 
machine est dans le désordre , 
ou lorsque nos organes ne rem- 
plissent point fidèlement les 
fonctions auxquelles ils sont 
destinés ; ce qui vient , soit de 
quelque défaut naturel dans nos 
^^ns, soit de quelque dérange- 

Ca 
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ment durable ou passager qnî 
leur est survenu. 

D, Explîquez-vous par des 
exemples ? 

R, Un homme dont la vue 
s'est afPoîblie ne fait que des ex- 
périences suspectes et fausses ; ^. 
un homme qui est dans l'ivresse 1 
ne voit pas les objets tels qu*ils 
sont , et n*est point capable d'en 
juger tant qu'il est dans cet état ; v 

un homme troublé par des pas- -^ 

sions violentes ne peut juger 
sainement des choses ni distin- 
guer la vérité, j 

D. Qu'est-ce que la vérité ? 

R On appelle vérité tout ju- 
gement fondé sur des expé- | 
riences constantes et réitérées , J 



3 



faîtes par rhomine bien orga- 
nisé , c'est-à-dire dont les sens 
remplissent exactement leurs 
fonctions. Exemple, Quand je 
dis que le feu bi die et qu'il faut 
l'éviter, je dis une vérité, c'est- 
à-dire je porte un jugement 
confirmé par Texpérience con- 
stante de tout homme bienorua- 
nisé. Quand je dis que le vice 
est un mal, je dis une vérité 
constatée par l'expérience de 
tout homme raisonnable 

D. La vérité est-elle néces- 
saire à l'homme? 

R. Oui, sans elle il ne peut 
distinguer les choses qui lui sont 
utiles de celles qui lui sont nui- 
sibles; il ne peut juger de ce 

C3 
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qa*il doit cherclier ou fuir. Un 
aveugle ne peut éviter le préci- 
pice qui est sur son chemin. 

D. Comment Thomme par* 
vient-il à connoître la vérité ? 

R, c'est en faisant usage de 
ses sens pour faire des expé- 
riences réitérées sur les objets 
qui le remuent; d*aprèsccs expé- 
riences il juj;e avec plus ou 
moins de proniptîiude et de fa- 
cilité t suivant ses dispositions 
naturelles, 

D, Qu'en tendez-vous par diS' 
positions naturelles? 

R J'entends la conformation 
de nos organes et le plus ou 
moins dr précision avec laquelle 
Ils remplissent leurs fonctions ; 
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ce qui rend rhomme plus ou 
moins susc/^ptible de sentir , de 
penser , de juger » de faire des 
cxp<^riences vraies ; en consé- 
quence de ces dispositions les 
hommes difFerent les uns des 
•utrcspour Fesprit, pour Fins- 
lînct ou la vivacité de nos juge- 
ments, pour les habitudes , pour 
la raison. 

D. QuVst-cc que l'esprit ? 
R, C*est l'usage prompt et 
facile du jugement et de l'expé- 
rience. L'esprit juste est celui 
qui juge avec promptitude d'a- 
près des expériences vraies , que 
la mémoire lui rappelle fidèle- 
ment; l'esprit faux est celui qui 
juge d'après des expériences 
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dusses ou rappellées par une 
mémoire infidèle. 

D. Qu'est-ce que vous enten- 
dez par instinct ? 

R. L'instinct clans riiomme 
est TefFet d'une disposition na- 
turelle et cultivée par Thabi- 
tude , qui le met en état de 
juger avec prom[)titude des ob- 
jets et des sentiments d'amour 
ou de iiaîne qui leur sont dus , 
parcequ'il se rappelle sur le 
cliaîup la somme des expériences 
qu'il a faites sur eux Exemple» 
Je m'éloigne par instinct d'une 
pierre qui tombe , parceque ses 
effets dangereux se présentent 
tout d'un coup à mon esprit. 
iJn homme habitué à sentir le 
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prix de la vertu et les suites du 
crime , est tout d*un coup saisi 
d*horreur à la vue ou au récit 
d'une action criminelle. 

D. Qu'est-ce que T habitude ? 

R C'est la facîlitc'î d'aj^ir que 
nous acquérons k force de réité- 
rer les mêmes actions. Exemple. 
Nous acquérons l'habitude ou 
la facilité d'écrire à force de tra* 
cer les mêmes caractères; en 
conséquence nous écrivons avec 
plus ou moins de facilité, de 
promptitude et de précision, 
suivant que nos dispositions ont 
été pius ou moins exercées. 
Kous acquérons de même l'ha- 
bitude d'aimer la vertu , à force 
de penser à ses avantages et de 
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sentir les inconvénients du 

• - — 

vice. 

■D, Quand est-ce que rhom- 
me est le plus susceptible de 
contacter des habitudes? 

R, C*est dans Tenfa lice» par- 
cequ*alors ses organes sont plus 
tendres , plus souples et n'op- 
posent point de r<^sistniice aux 
mouvements qu'on veut leur 
imprimer. C'est par l'éducation 
qun les hommes reçoivent leurs 
premières idées , font leurs pre- 
mières expériences , apprennent 
k juger, et forment leur rai- 
son 

D, Ainsi qu'est-ce que l'édu- 
cation ? 

i^ C'est Fart défaire con trac- 
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ter k riiomme dans son enfance 
les habitudes qui peuvent con- 
tribuer à son bonheur. Elever 
quelqu'un , c'est lui faire faire 
d<3s expériences d'nprès les- 
quelles il juge, et devient raison- 
nable » siTéducation esl bonne, 
et déraisonable si elle est mau- 
vaise. 

D, Qu'entendez-vous par la 
raison ? 

R, La raison est Tusage que 
riiomme apprend à faire pour 
son l>onheur des expériences 
qu'il a rassemblées, des juge- 
ments qu'il a portés , des habi- 
tudes qu'il a contractées , des 
vérités qu'il a recueillies : en un 
mot la raison est l'expérience 
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appliquée à la conduite d'un être 
sensible et intelligent qui cher- 
che le bonheur. Exemple L*ex*> 
ces dans le manger zn*a souvent 
incommode ; j'ai jugé qu'il m'é- 
toit contraire ; la mémoire me 
rappelle ces expériences et ces ju- 
gements; la raison fait que j'évite 
de retomber dans un pareil ex« 
ces. La raison est la maturité 
de l'esprit ; elle rectifie le senti- 
ment qui peut nous tromper. 

D, Cela posé , qu'appeliez- 
vous raisonnable ? 

R On appelle raisonnable 
toute action que l'expérience 
montre vraiment et solidement 
utile au bonheur de l'homme. 
On appelle déraisonnable toute 



âcdon qui , par elle-même ou 
par ses suites , peut nuire à sa 
félicité. C'est sur la raison que 
toute morale se fonde ; et la rai- 
son n*est elle-même que le £ruit 
de Fexpérience. 

D, Qu'est-ce que la morale ? 

it C'est la connoissance des 
devoirs que la raison impose à 
un être sensible, intelligent, qui 
cherche le bonheur, et qui vit 
en société avec des êtres sem- 
blables à lui ou animés des 
mêmes désirs. En un mot la 
morale est la science des devoirs 
de l'homme. 

/). Qu'entendez -vous par 

science ? 

Ji, C'est une suite d'expé- 

D 
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riences que Thomme a faites 
sur cliaque objet dont il s'est oc- 
cupé pour découvrir s'il est 
utile a son bonheur. Savoir une 
langue c'est avoir entendu et 
retenu tous les sons qu'elle 
renferme ; savoir la morale 
c'est avoir fait ourecueilli les ex- 
périences nécessaires pour vivre 

en société. 

X>, Qu entendez-vous par de- 
voir? 

R, J'entends tout ce qu'il faut 
faire ou les moyens qu'il faut 
employer pour parvenir à la fin 
qu'on se propose. Exemple. 
Faire du bien à ses semblables 
est un devoir pour celui qui 
veut mériter leur amour et leur 
estime. 
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D» Ainsi , qu'entendcz-vous . 
en général , par les devoirs de 
rhomme ? 

IL C'est tout ce que son pro- 
pre intérêt , et la connoiss.mce 
exacte et réfléchie des rapports 
qu'il a, entant qu*homme et 
entant que citoyen, avec la 
société dont il est membre , lui 
prescrivent etFobligent de faire 
pour le maintien de cette socié- 
té, pour contribuer au bonheur 
particulier des individus qui la 
composent, et pour établir entre 
eux et lui ce commerce con- 
stant et habituel de services al- 
ternativement acceptés et ren- 
dus. 

P. Qu'est-ce qu'être obligé, 

Dz 
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ou qu*entendez-vous par obli» 

cation? 

iî. L*obligation est la même 
cliose que le devoir ou la néces- 
sité. Etre obligé , c'est ne |>ou- 
voir parvenir à être heureux, ou 
8* exposer à être malheureux , ù 
Von ne prend les moyens néces- 
saires pour se procurer le bien 
qu'on désire , et pour éviter le 
mal qu'on craint, 

D, Cela posé, qu'entendez» 
vous par obligation morale ? 

R. C'est la nécessité dans la- 
quelle tout homme se trouve de 
remplir les devoirs auxquels la 
raison et l'expérience lui moii«> 
trent que son bonheur est atta- 
ché dans la société où il vit. 
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P. Cesr. donc sur le désir 
du bonheur, ou sur la crainte 
du mallieur que toute obliga- 
tion est fondée ? 

R. Oui ; dès que Thomme 
désire le bien et craint le mal , 
il se trouve obligé de prendre 
les moyens de se procurer Fun 
et d*évitcr l'autre. Exemple. 
Je suis obligé d'obéir à mon 
père , et mon obéissance est un 
devoir, parcequc ses bontés , et 
parconséquent mon propre bon- 
heur d*épendent de mon obéis- 
sance dans la circonstance où 
je me trouve. 

D. Quelles sont les circon- 
stances où riiomme peut se 

trouver ? 

D3 
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R. L*hoinme pout être consi- 
déré comme seul , ou comme 
vivant avec d*autres hommes; 
ce qui cliange ses circonstan- 
I j ces ou ses rapports , et par con- 

séquent ses devoirs. 

D. Qu'appollez-vous les rap^ 
ports de l'iiomme ? 
i' I i^. J'entends les différentes 

positions ou les différents états 
d'un homme comparé à d'autres 
hommes dont les actions iniluont 
sur son bonheur propre , ainsi 
('! ! que les siennes sur le leur ; ou qui 

I; lui causent et aux ciuels il fait 

t<', "^éprouver des plaisirs ou dc& 

peines. Exemple, Il existo des 
rapports entre un enfant et son 
pciro » parçeque ces deux éues 
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influent iur leur bonlieur réci- 
proque; en conséquence de ces 
rapports , Fenfantcloit à son père 
du respect , de la tendresse et de 
la soumission,, parceque son 
père a mille moyens de le ren- 
dre heureux. 

P. Ainsi les rapports de 
riiomme sont les différents 
points de vue sous lesquels il 
peut être considéré? 

R Oui; lorsqu*il est considé- 
ré comme isolé , il n*a point les 
mémos devoirs 'que lorsqu'on 
le considère comme vivant en 
société avec d'autres hommes 
qui peuvent le rendre heureux 
ou mailieureux. 

p. Est-ce qu'un homme isolé 
est assujetti h des devoirs ? 
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R, Oui ; il désire nécessaire- 
ment de se conserver et de se 
rendre heureux ; et dès qu*il se 
propose cette lin , il est obligé 
d'en prendre les moyens. 

P. Quels sont les devoirs de 
riiomme considéré tout seul ? 

R, De faire tout ce qu* exige 
le soin de sa conservation , le 
désir de son bonheur, et d'éviter 
tout ce qui peut lui nuire, soit 
immédiatement , soit par ses 
conséquences. Ainsi l'homme 
isolé est obligé de mettre du 
choix dans ses plaisirs, de les éco- 
nomiser , de modérer ses pas- 
sions , d'éviter ce qui poiuroit 
altérer sa santé , lui causer de la 
douleur, déranger l'ordre dans 
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•a machine. La prudence , la nio> 
dëradon, la tempérance sont 
donc également des devoirs 
pour l'homme , soit qu'il vive 
seul ou en société. 

D, Mais Fhomme ne peut-il 
pas se tuer ? 

H, Un homme qui veut se 
tuer, sans aucun motif, n*est 
plus dans Tordre ; son organisa* 
tion viciée ou dérangée par 
quelque cause que ce soit , ne 
lui permet ni do consulter la 
raison , ni d*écouter la voix de la 
nature qui l'avertit de se con- 
aerver. C'est aux loix à le sur- 
veiller , et , s'il se peut, à la mé- 
decine de le guérir. 

D. Qu esr-ce que la prudence 
dans riiomme isolé ? 



R, C*est le devoir que la rai- 
son lui impose de clioistr les 
moyens propres à se conserver, 

D, Qu*est«ce que la modéra- 
tion ? 

jR. C*est le devoir de faire 
usage, dans les plaisirs, de lame- 
sure que r expérience et la rai> 
son nous ont montrée néces- 
saire pour les rendre durables. 

D, Qu'est-ce que la tempé- 
rance ? 

R, C'est le devoir de s'abste- 
nir de tout ce qui peut nous de- 
venir nuisible. 

D. Qu est-ce que Tliomme 
en société ? 

il. C'est riiomme vivant avec 
des êtres qui ont les mêmes 
sens , les mêmes besoins que lui ; 
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sur le bonheur desquels ses ac> 
tious influent , et dont les ac- 
tions influent pareillement sur 
le sien. 

D, Qu'est-ce qu'une société ? 
R. C'est l'assemblage de plu- 
sieurs hommes réunis pour tra- 
vailler par de communs efîorts 
à leur bonheur mutuel. 

P. De combien d'espèces sont 
les sociétés ? 

il. 11 y en a une générale et 
de particulières. 

D. Qu'entendez -vous par la 
société générale ? 

il. J'entends tout le genre 
humain, oul'assemblage de tous 
les éti es de l'espèce humaine. 

D. Quelles sont les sociétés 
particulières ? 
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R, Ce sont celles qui ne sont 
composées que d*uiie portion 
plus ou moins grande des êtres 
de Tespece humaine. Ces socié- 
tés s*appellent nations lors- 
qu'elles sont composées d^uiie 
portion du genre iiuraaîn qui 
se distingue du reste pur le nom 
du pays qu elle habite. Une cité 
ou ville est une r.ociété coni- 
post'^e d'un certain nombre 
d'iiummes de hi méiiie nation , 
que Ton nomme des citoyens ; 
une famille est une société 
composée de quelques hommes 
de la même ville ou cité, que 
Ton nomme des parents^ etc. 

X). Combien Faut-il d'hommes 
pour former une société ? 
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ii. Dès que deux êtres de 
Tespece humaine se réunissent 
pour obtenir une fin commune , 
ils forment une société. Ainsi , 
dans le mariage Thomme et !a 
femme font une société ; le père 
vît en société avec ses enfants ; 
les amis sont en société avec 
leurs amis; le marcliand en fait 
une avec ses associés. 

D. Quels sont les devoirs de 
riiomme en société ? 

H C*est de prendre tous les 
moyens convenables pour obte- 
nir la fin que la société se pro- 
pose. 

D. Quelle est la fin que la 
société se propose ? 

R, Sa conservation et son 

K 
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bien-être , de même que cliacun 
des membres dont elle est com- 
posée ; d*où il résulte pour tous 
l'obligation de s'aider récipro- 
quement pour leur bonheur 
commun et la conservation de 
la société qu'ils constituent. 

D, Pourquoi chaque membre 
de la société est-il obligé de 
contribuer au bien-être de sgs 

associés, et quel motif a-t-Il pour 
cela ? 

R. C'est qu'il a besoin de ses 
associés pour son propre bon- 
heur , et que le bien qu'il leur 
fait rejailUt toujours sur lui- 
même. 

D. Que veut-on faire enten- 
dre lorsqu'on dit que l'homme 
est sociable ^ 
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Jt On veut indiquer que l'ex- 
périence , riiabitude et la raison 
rendent la société nécessaire à 
rhomme , et que toutlui prouve 
^u'il a continuellement besoin 
de ses semblables , parceque 
* tout seul il ne pourroit se 
rendre aussi heureux que lors- 
qu'il est aidé de leurs secours. 
X>. Est-ce que l'homme a be- 
soin des autres pour se rendre 
heureux ? 

R, L'homme isolé n'a ni assez 

de force ni assez d'adresse pour 

se procurer tout ce qui est né- 

j cessaire à sa conservation , à son 

bien-être , et pour résister aux 

f maux dont il seroit menacé dans 

l'état de solitude ; en s'associant 

£2 
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il se procure au moins ses besoins 
avec plus de facilité ; il donne , 
pour ainsi dire , plus de base à 
propre sûreté , et il jouit d*une 
infinité d*avantages dont il se- 
roit privé s'il restoit isolé. 

D, Quels sont les besoins de 
riiomme ? 

R, C'est en général tout ce 
que la nature et Thabitude lui 
ont rendu nécessaire pour se 
conserver et pour rendre son 
existence agréable. £a;e/n/;/<5. Se 
nourrir , se vêtir , se défendre 
contre les injures de l'air et 
contre les accidents imprévus , 
travailler ou agir sans s'excéder , 
se reposer, se propager, sepro*> 
curer des plaisirs. 
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D. L*homme ne peut-il donc 
point se procurer ces choses 
sans le secours des autres ? 

H, Non ; en venant au monde 
il est le plus foible des animaux ; 
il périroit presque aussitôt qu*il 
est né sans les secours conti- 
nuels de ses parents , qui le nour- 
rissent, qui lui apprennent peu 
à peu à se servir de ses membres , 
à distinguer les objets qu'il doit 
aimer ou craindre , chercher ou 
fuir ; en un mot sans leurs soins 
l'homme ne pourroit jamais 
parvenir à Tàge mur. 

D. Mais lorsqu'il est arrivé à 
cetermedesa vie, ou lorsqu'il est 
en état de se servir de ses forces, 
a-t-il encore besoin des autres? 

E5 
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R, Ce besoin est le mémo dans 
tous les temps : seul il ne vien* 
droit à bout de rien sans la plus 

j grande peine ; il ne pourroit se 

défendre , il scroit hors d*^tat 
de résister aux accidents qui lui 
surviennent ; ses associés lui 
rendent le travail plus facile , ils 
augmentent ses jouissances , il 
profite de leur industrie, il par* 
tagc leurs plaisirs. £n un mot 
à chaque iii&taut Thomme dé- 
pend de siis associés. 

D, Qu'apncih'z-vous dépen- 
dre de ses associés ? 

R. C*est avoir besoin d*eux , 
pour multiplier ses forces ; c'est 
ne pouvoir se conserver ou être 
vraiment heureux sans €u\. 



C*est le besoin qui est le prin- 
cipe et le motif de toute dépen* 
dance; c'est le consentement 
volontaire et réciproque qui en 
est le lien ; et de ce consente- 
ment naît toute soumission , 
toute subordination. 

X>. Ainsi , dans la société, cha- 
que homme dépcjid de ses as- 
sociés ? 

R» Oui; tous les hommes en 
société dépendent les uns des 
autres; c*est-à-dire ont besoin 
de secours pour leur conserva- 
tion et leur bonheur. 

D. Qu'entendei-vous par sub- 
ordination ? 

R, J*entends la soumission 
qu* un homme, pour son propre 
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bien et par son consentement 
volontaire, doit à ceux avec les- 
quels il s*est lié pour sa conser« 
vatîon et sa félicité. L*liomnie 
ne se soumet à Tautorîté de 
êes semblables que parceque 
cela est nécessaire à son bon- 
heur, 

D. Ainsi qu'est-ce que Tauto» 

R. C'est le droit de régler les 
actions et les volontés de celui 
k qui l'on procure les moyens de 
se conserver et de se rendre 
heureux. 

D, Qu'entendez-vous par 
droit? 

R, Un droit est tout pouvoir 
d'agir approuvé par la raison; 
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et alors on dit que ce pouvoir 
est juste etlégitiine. 

X^. Qu'entendez- vous par 
juste? 

JL J*entends par juste tout ce 
qui est conforme à la raison 
eu ce que la raison approuve ; 
tout ce qu'elle désapprouve ou 
ce qui lui est contraire , s'ap- 
pelle injuste. 

X). Qu'est-ce que la raison 
approuve ? 

R, Elle approuve toute action, 
ou Fusage de tout pouvoir qui 
tend au bonheur solide et réel 
de celui qui l'exerce «sans nuire 
au bonheur de ses associés. Elle 
désapprouve toute action, ou 
l'usage de tout pouvoir qui 
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nuit à celui qui Texerce , ou qui 
ne lui procure quun plaisir 
passager aux dépens du bien- 
être de ses associés. 

£n un mot la raison approuva 
que tout homme fasse pour son 
propre bonheur tout ce qui no 
nuit point au bonheur de ses 
associés. 

D. Cela posé , qu est-ce que 
la justice? 

R. c'est en général Texercice 
de tout pouvoir que la raison 
trouve conforme au bien de la 
société. Dans Thomme la justice 
est une disposition constante et 
habituelle à maintenir chacun 
dans Tusage de ses droits. Dans 
la société la justice est le pou« 
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troîr qu'elle donne à chacun 
de ses membres d*exercer ses 
droits légitimes ou de £iiire pour 
son bonheur ce que la raison 
approuve. 

P. La société a donc sur ses 
membres des droits justes ? 

R, Oui; chacun de ses mem- 
bres dépend du corps total, puis- 
que chacun d'eux abesoin de la 
société pour sa conservation et 
pour son bonheur propre. Ainsi 
l'autorité de la société est juste , 
ses membres lui sont subordon- 
nés; ils sont obligés de lui 
obéir pour leur bien; elle a des 

droits sur eux. 

P. Chaque membre d'une 
$ociétéa-t-il aussi des droits sur 
eUe? 
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R, La société n*a des droits 
justes sur ses membres que par 
le nombre et la nature des avan- 
tages dont elle les fait jouir ; ainsi 
chacun d^eux est en droit d*exi- 
ger d'elle qu'elle le rende plus 
heureux que s*ilvivoit tout seol 
ou sans elle ; ce n*est qu'à cette 
condition qu'il lui soumet ses 
volontés et ses actions. 

D. La société peut-elle per- 
dre ses droits sur ses membres? 

R. Une. société qui ne pren- 
droi taucun soin de ses membres» 
leur dcvicndroit inutile ; celle 
qui ne leur feroit que du mal 
perdroit tous ses droits sur eux: 
la raison ne peut approuver 
Texerciced'un pouvoir qui rend 



1>E L A N A TU RE. St 

malheureux des êtres réunis 
en société par Fespérance d'y 
jouir d'un bonheur plus grand 
que s'ils n'y vivoient pas. 

D, Les droits de la société et 
de ses membres sont donc réci- 
proques et conditionnels ? 

R* Si la société n a des droits 
légitimes sur ses membres qu'en 
raison des avantages qu'elle leuç 
procure ; ses membres n'ont 
pareillement de justes droits 
sur elle que par l'utilité dont 
ils lui sont , ou par les services 
qu'ils lui rendent ; c'est là ce 
que Ton nomme le pacte social. 

D. Qu'entendez-vous parle 
pacte social? 

R, Ce sont les conditions né- 
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cessaires sous lesquelles la so- 
ciété et ses membres s'engagent 
réciproquement à travailler con- *^i 
jointcmcnt à leur bonheur com* = 

mun ; ou bien c'est la somme 
des devoirs mutuels de la so- 
ciété et de ses membres. :,[ 

D, En quoiconsistentcesde- ^ 
voirs ou ces conditions ? 

R. Chaque membre de la so- 
ci'it' s'engage à servir, à dé- 
fend; e , à conserver , à rendre 
hen rf*ux ses associés suivant son 
pouvoir, k condition que ceux- 
ci le servicont, le protégeront, j 
lui procureront les movens de 
te conserver et de se rendre 
beureux , ou le feront jouir de 
»es droits légitimes. 
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D. Que peut faire u n membre 
d*une société qui ne remplit 
point ses engagements envers 
lui? 

R. n est en droit de la quitter 
ou de s*cn séparer ; la raison 
approuve qu'il renonce à une 
société qui nuit à son bonheur, 
X>. Une société est-elle en droit 
d'obIi«;er ses membres à remjJir 
leurs engagements à son é^ard ? 
R. Une société qui remplitses 
propres engagements envers ses 
membres , a le droit de les olli- 
ger de remplir les leurs envers 
elle: la raison approuve que les 
sociétés privent ceux qui man- 
quent a leurs enga«;ements des 
avantages auxquels ils n'ont 

F 2 
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droit de prétendre que lors* 
qu'ils y sont fidèles. 

D* Comment la société obli- 
ge-t-ellc ses membres ? 

R, C*est par les loix. 

/>. Qu'est-ce que les loix ? 

R. Ce sont les règles de con- 
duite que la société prescrit & 
ses membres pour la conserva- 
tion et le bonheur de tous. 

/>. La société est-elle en droit 
de faire des loix ? 

R, Oui ; la raison approuve 
qu'elle prenne les moyens de 
conserver et de procurer la fé- 
licité à tous ses membres , et 
Texpérience prouve que les 
bonties loix sont les plus sûrs do 
ces moyens. 
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D, Quelles sont les bonnes 

loix? 

R, Ce sont celles qui sont jus- 
tes ou que la raison approuve; 
elle n*«pprouve que celles qui 
procurent le bien-être de tous ; 
les mauvaises loix sont celles 
qui n*ont pour objet que le bien- 
être, la conservation , la sûreté 
de quelques membres aux dé- 
pens du reste de la société ; elles 
80 (it injustes ou la raison les 
désapprouve , parccquo tous ses 
membres ont des droits égaux 
au bonheur. 

D, La société peut donc se 
tromper et faire de mauvaises 
loix ? 

R, Ses loix peuvent être mau- 

F 3 
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vaises ou injustes lorsqu'elles 
nuisent a sa propre conserva^ 
tion et au bien-être du plus 
grand nombre de ses membres. 

/>. Ainsi ce que la société ou 
la loi commande ou permet , 
peut n*étre pas toujours juste? 

R. Ce que la société corn-* 
mande est juste toutes les fois 
que la raison l'approuve ; il est 
injuste lorsque la raison le désap* 
prouve. Ce que la loi comman- 
de ou permet , peut être /icite 
sans être juste; ce qu'elle dé-^ 
fend , peut être ilticUe sans être 
injuste pour cela. Ce n*est ni 
la société, ni la loi, ni rusa«;e, 
qui décident du juste et de rin« 
j«ste , c'est la raison. Dans une 
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nation guerrière et conquéran- 
te, le vol, la rapine, le meurtre , 
rinliumanité peuvent être des 
choses licites , permises et 
même approuvées, sans être 
justes pour cela. Il est des na> 
lions où la persécution et Fin* 
tolérance sont autorisées ; il en 
est d'autres où Tusage permet 
raduUere; il en est même où 
le parricide est approuvé : ce- 
pendant ces actions sont injus- 
tes , contraires à la raison .nui- 
sibles au bonheur de la société. 

P, Comment la société peut- 
elle ainsi se tromper ? 

K Cest lorsqu'elle est dans 
Terreur faute d'expériences suf- 
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lisantes, comme dans les nations 
sauvages ; ou bien cela vient de 
Tignorance , des préjuges , des 
passions, de Finexpérience de 
ceux qui font des loix pour elle» 
ou qui expriment ses volontés. 

D. Comment appellez-vous 
ceux qui parlent et agissent au 
nom de la société? 

iî. Onles appelle représen> 
tants ; Tensemble des por.Voirs 
exercés par ces représentants , 
est ce qui constitue la souverai- 
neté de la société. 

D. Qu*est>cedoncqueIesou> 
verain de la société ? 

K. Ce sont des membres de 
la société à qui elle a donné le 
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droit d'exprimer ses Yolontës» 
d'agir pour elle , de régler les 
actions de tous sa membres 
pour le bien général. 

/>• Chacpie membre de la so- 
ciété est-il obligé d'obéir au sou* 
verain qu'elle a choisi ? 

R, Oui; parcequ'obéir au 
souverain choisi parla société , 
c'est obéir à la société même ; 
et obéir à la société est un devoir» 
puisque chaque membre en dé* 
pend pour son propre bien«^être. 
Le souverain a droit de se faire 
obéir, parceque la société a droit 
de commander ce qui est juste. 
D, Quels sont les droits du 

souverain? 
Jt, La raison approuve qu'il 
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fasse tout ce qui est utile à la 
société , et qu*il oblige tous ses 
membres k se conformer aux 
loix qui sont avantageuses à 
tous. 

- P. Le souverain a-t-il le droit 
de liuîre à la société ? 

- i?. Jamais aucun membre ni 
un nombre de membres quel- 
conques ne peut avoir le droit 
de nuire à la société. Le souve- 
rain n*a que les droits que la 
société a pu lui donner ; elle 
n'a pu lui donner le droit de lui 
nuire, puisque le but de la sou- 
veraineté est de rendre la so- 
ciété plus heureuse qu elle ne 
ieroit sans eue ; ainsi quand 



m^me la société souffrîroit qu^ 
le souverain lui fit du mal ou 
lui en donneroit expressément 
le pouvoir, il n'en auroit pas le 
droit pour cela; il exerceroit 
un pouvoir injuste, parceque 
la société n'a de droits justes 
que ceux qui sont approuvés 
par la raison , et que la raison 
ne peut approuver ce qui nuit 
à la société. 

P. Les droits du souverain 
sont donc limités ? 

R. Oui sans doute, ils sont 
limités par la raison , qui ne 
peut approuver que ce qui est 
avantageux à la société. Le 
souverain est un usurpateur 
lorsqu'il exerce sur elle un 
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droit qu*elle désapprouve; il 
est un tyran Iorsqu*il exerce un 
pouvoir qui lui nuit. 

'P« Qu*appeIlez-vou$ un «sur- 
pateur ? 

JR. Cest celui qui exerce dans 
la société un pouvoir qu'elledés» 
approuve ou qu'elle n*a point 
donné. 

D, Qu'est-ce qu'un tyran ? 

Jt, C'est un souverain qui 
abuse du pouvoir que la société 
lui a conHé, pour lui nuire à elle- 
même. 

/>. Un souverain a-t-il des 
devoirs à remplir ? 

R* Si la société est elle-même 
soumise à des devoirs envers 
ses membres , le souverain qui 
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la représente a aussi les siens 
envers elle , et ne peut s*ea 
dispenser sans injustice. Si la 
société n*a de droits légitimes 
que ceux que la raison ap- 
prouve , le. souverain ne peut» 
comme elle, exercer que des 
droits consentis par la raison. 

Z>. Quels sont les devoirs du 
souverain? 

R. C'est en général de veiller 
à la conservation , à la sûreté » 
à la prospérité de l'état , ^m un 
mot , de maintenir la société 
ainsi que chacun de ses membres 
dans leurs droits légitimes ; le 
bonheur et la sûreté du souve- 
rain en dépendent et y sont 
intimement liés. 

G 
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X>. Quel intér^'t le souveraîa 
t-t-il à remplir ces devoirs ? 

R. Sa conservation propre et 
ton bien-ôcre solide et perma- 
nent sont assurés dans une so- 
ciété puissante, florissante et 
Leareuse, dontcliaque membre 
est personnellement intéressé au 
bonîieur de son chef : le souve- 
rain alors devient le père de 
ses peuples ; il peut compter sur 
leur afi'ection , leur estime , 
leur obéissance empressée et 
leurs secours : en un mot il joint 
k une grande force au dedans , 
une grande considération au 
dehors , et sa gloire est désor- 
mais assurée. 

X>. Qu'arrive-t-il lorsque le 
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touveraîn néglige ou viole ces 
devoirs ? 

R, L'ëtat tombe dans la lan- 
gueur ; il se dépeuple ; on n'y 
trouve ni abondance , ni bon- 
heur, ni puissance, ni intlu'itric, 
ni activité ; les sujets s'énervent, 
se corrompent , se découragent 
et se détachent de leur pairie 
ainsi tpe du clief qui la gouver- 
ne ; ils ne voient en lui qu un 
ennemi contre lequel ils ont 
un intérêt commun de réunir 
toutes leurs forces ; enfm un 
souverain qui viole les condi- 
tions expresses ou tacites du 
contrat social, et qui fait taire 
les loix devant ses passions, 
n a qu un pouvoir ci-ancelant; 
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on le hait , on le méprise , et 
sa vie môme est en danger. 

Z). Le souverain a-t-il des 
droits légitimes sur ses sujets? 

R, Il a des droits «u* eux dès 
qu*il est nécessaire à leur bon« 
heur. 

D. Quels sont les devoirs des 
sujets à regard du souverain 
qui s'occupe de leur bonheur? 

JR. C'est de lui obéir fidèle- 
ment, de lui être inviolable- 
mont attachés , de seconder ses 
vues utiles , de le défendre , de 
lui prêter des secours, de con- 
courir avco lui dans ce qu*il 
fait pour le bien de sa nation. 

jD. Quel intérêt les sujets 
ont«ils à remplir ces devoirs ? 



H. T^es motifs Je leur obéis- 
tance , de leur amour , de leur 
reconnolssancé et de leurs se- 
cours • sont les avantages qu*un 
souveraui vigilant leur procure: 
en Taimant , en le défendant , 
ils aiment et défendent finstru» 
meni de leur bonlieur. 

D. Les sujets ont-lis des droits 
sur lo souverain? 

R. lis ont le droit d* exiger de 
lui la justice, la jouissance paî- 
sible de leurs droits et les récom* 
p'eiises dues à tous ceux qui se- 
condent ses vues en servant 
utilement la patrie. 

D. Un citoyen est>îl en droit 
de juger la conduite do son sou- 
verain ? 

G5 
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J{. Non ; cVst la socû'li» qiû 
seule est en droit «le juger si son 
chef lui nuit , s*il gouverne se- ^ 
Ion les loix ou s'il les vic»lc ; les 
seul îinenls «le la soci«' t<^ doivent 
décider des siens et régler sa 
comluite. 

D, Un sujet fi-t-il le droit de 
puiiii un souverain qui manque 
à sfs devoirs? 

i^ Non ; c'est à IV'tat en 
cor|>s .'i juger et «'i punir le souve- 
rain ; c\'st de la société «|u*il 
tient son pouvoir; c*estla so- 
ciété qui seule est en «Iroit de 
l'en priver. Un sujet qui s'ar- 
roge le droit «le punir sou sou- 
verain est un usurpateur crîmî- 
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nol et injuste, puisqu'il exerce 1 



un droit que la socîct(^> ne lui a 
point accorde. 

J5. Ainsi les devoirs du sou- 
verain et des sujets sont rëci- 
procjiies ? 

Jt. H n'existe point de devoirs 

entre les hommes qui ne soient 

réciproques; nul homme n*a 

droit de lier ou d'obliger les 

autres envers lui, sans être lié 

ou obligé lui-mrme envors eux ; 

et, comme on Ta dit, les droits, 

pour être justes , doivent être 

fondes sur le bien qu'on fait ; 

tout autre droit est felTet de la 

tyrannie, de finjustice et de la 

force. 

D. Mais si la société , oppri- 
mée elle-même , ne procure à 
8CS membres aucun des avan- 
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tagcs qu*ils ont droit (l*en atten- 
dre ? 

R, Comme la fin de toute 
société politique est une plus 
grande somme de forces , de 
bonlicur et de jouissances pour 
chacun de ceux qui la compo- 
sent , on peut se séparer de 
celle où Ton se trouve plus 
malheureux que si Ton vi voit 
soûl ou dans une autre société. 

D. Est-il donc une société 
qui puisse rendre heureux tous 
ses membres ? 

Jl, La société remplit en- 
vers eux ses engagements lors- 
qu*elle s*occupe constamment 
des moyens d*assurer à chacun 
sa propriété , de fortifier de 
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toiïtes parts les bases de la H- 
l>erté civile et politique , en un 
mot lorsqu'elle les maintient 
tous dans leurs justes droits. 

l^.La société ne peut-elle pas 
priver ses membres de leurs 
droits légitimes ? 

Jt. Non ; elle n'est utile que 
lorsqu'elle les leur conserve ; 
elle ne peut leur 6ter que le 
pouvoir de nuire à leurs asso- 
ciés, pouvoir qui n'est jamais 
un droit , mais une injustice 
réelle. Exemple. Tout liomme 
est libre ; mais la société a le 
droit de lui ôter sa liberté, 
qui cesse d'être un de ses droits 
dès cpi'il en fait un usage nui- 
sible à ses associés. 
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P. Qu'est-ce que la liberté? 

R, C'est le droit que chaque 
homme, en société, a de faire, 
pour son propre bonheur, tout 
ce qui ne nuit point à celui de 
tes associés. 

D. Ainsi la liberté est fondée 
sur la justice ? 

R, Oui; la raison l'approuve; 
elle cesse de l'approuver de» 
qu'cUc nuit; et dès lors elle 
devioiit une licence , une injus* 
tice que la société a le droit 
de punir. 

P. Qu'entendez-vous par pu- 
nir? 

iî. Punir quelqu'un c'est le 
rendre malheureux ; c'est le 
pHver des avantages dont il au- 
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roit îoiû sll se fût rendu utile 
à ses associés. Les châtiments 
•ont justes et nécess.iires puis- 
qu.*Us sont des moyens de ren- 
dre la. société heureuse, ou 
d'inspirer de la crainte à ceux 
qui voudroient la troubler par 
des actions nmsibles. 

J>. Comment appelle-t-on les 
actions utiles à nos associés? 

R. On les appelle justes, 

bonnes, honnêtes et vertueuses; 

et l'on appelle injustes , déslion- 

nétes , vicieuses et criminelles 

celles qui leur sont nuisibles. 

D. Cela posé qu est-ce que 
la vertu ? 

A C'est une disposition habi- 
tuelle ou permanente k faire ce 
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qui est utile aux hommes avec 
lesquels nous vivons eu société. 

D, Pourquoi dites-vous habi* 
tuelle? 

R. C'est qu'une action passa* 
gère peut être utile sans que 
l'on soit vertueux pour lavoir 
faite ; la vertu suppose une vo- 
lonté constante de bien faire. 

D, Qu'appeliez- vous utile? 

R. J'appelle utile ce qui con« 
tribuc à assurer à Thouime un 
bonheur solide et |jemranent. 
En effet on peut nuire en pro- 
curant un plaisir passager dont 
les suites sont dangereuses ; et 
l'on peut être utile en faisant 
éprouver une douleur passagère 
dont le bonheur résulte. Un 
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chirurgien fait une opération 
utile quoiqu*il cause une dou- 
leur momentanée. 

D, Qu'est-ce que le vice? 

R. C'est une disposition ha- 
bituelle à nuire à ses associés. 

JD. Qu'es't-ce que le crîme ? 

R, C'est toute action durable 
ou passagère qui fait par elle- 
même ou par ses conséquences 
un grand mal à nos associés 

JD. Les vertus et les crimes 
sont-ils égaux? 

R, Non ; lamour que Ton a 
pour les unes et la iiaine que l'on 
a pour les autres augmentent 
suivant l'étendue et la grandeur 
de l 'utilité ou du dommage qu Ils 
causent ; les plus grandes ver- 
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tus sont celles qui sont les plus 
utiles à la société, les plus grands 
crimes sont ceux dont il résulte 
le plus de mal pour elle. Telle 
est la mesure des récompenses 
et des cliâtiments qu elle doit 
à ses membres. 

Z). La société doit -elle des 
récompenses à ceux qui Ivii sont 
utiles ? 

IL Si elle est en droit de pu- 
nir ceux qui lui nuisent , sa con- 
servation, son bien-être, son in- 
térêt exigent qu 'elle ré compense 
ceux qui lui sont utiles , à pro- 
portion des avantages qu'ils lui 
procurent. 

. X>. Qu'appellez-vous récom- 
penser ? 
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- JL C'est rendre un homme 
plus heureux pour la bonne ou 
la belle action qu'il a faite. 

D, Quelles sont les récom- 
penses que la société doit «ux 
Il vertus de ses membres ? 

R, Elles consistent dans las 
marques d'amour , d'estime , 
de considération , de reconnois- 
sance, dans les distinctions, les 
honneurs , les richesses , en un 
mot dans les divers avantages 
que cette socic té doit » par préfé- 
rence , à ceux -de ses membres 
qui lui sont le plus utiles , afin 
de les exciter, par leur propre 
intérêt , h lui rendre des services 
on a travailler au bonheur des 
êtres avec lesquels ils vivent, 

H 2 
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D. Qu'entendez-vous p«ir m* 

térét? 

R, J'entends en général tout 
ce que riiomme juge nécessaire 
à sa conservation et à son bon» 
heur. 

D. Les intérêts de tous les 
hommes sont-ils les mêmes ? 

/?,Nci. ; leurs intérêts varient 
avec leurs besoins , leurs habi- 
tudes , les idées vraies ou fausses 
qu'ils se sont faites du bonheur. 
L'intérêt d'un avare est d'amas- 
ser des richesses , l'intérêt d'un 
voluptueux est de se procurer 
des plaisirs; l'intérêt de l'hom- 
me vain est de faire de la dé- 
pense; l'intérêt de l'homme de 
bien est de se faire aimer de 
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ceux |ivéc qui il vit , de so 
rendre digne de leur estime 
€t de leur bienveillance, ou 
mème^ à leur di^faut, de se 
mettre en droit dejs*estimer Iul> 
même. En un mot, l'intérêt de 
chaque homme est de se pro- 
curer 1rs divers objets dans les- 
qur:]s il s'est habitué à placer 
ton bicn-»'trc. 

D, Qia I intérêt l'homme «i-t- 
il dcnu'riicr 1 V'stiine dcsxiiitres? 

R. L'estime est une espèce 
d'amour ; clic suppose dans 
ceux qui ont cc^endmcnt pour 
nous une disposition k nou» 
obliger, à coutribuer h notre 
bien-être , à s*int<*r^'sser à notre 
CODsen'atîon. Le mépris , au 

H 3 
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contraire, est un sentiment d'a- 
version , dont les marques sont 
douloureuses , parcequ elles 
nous annoncent que ceux aux- 
quels nous rins{»irons ne sont 
point disposés h contribuer a 
notre boiiiicur. 

D. Quel intérêt l'homme a-t- 
il d'obtenir , par préférence au?: 
autres , des richesses ♦ du cré- 
dit , (I(>> distinctions , du pou- 
voir ilaiis la société? 

R. (^ «;st que ces avantages le 
niettf lit à |)c»rtéede faire le bon- 
rlieur d'un <;rand nombre de ses 
'associés , qi;i se trouvent alors 
dan.s sa dé|H'ti(laiire, et forcés 
de s\)ccu]>er de son bien-être 
auquel le le lu* t^st lié. 
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/>. Ainsi riiommc n'est ja- 
mais désintéressé? 

R. L*homnie ne perd jamais 
de vue sa conservation et son 
bon!ieur; ainsi il aj»it toujours 
par intérêt; on Tappelle dés- 
intéressé , lorsqu'il n*a -d'autre 
intérêt que de plaire h ses 
semblables . de mériter leur 
estime , et lors^pi'il clierclie a 
s'en rendre di^^ne par sos vertus 
ou par des actions utiles. 

X). Tous les iriciulires d'une 
société ne sont-ils :.as intéressés 
à sa conservation et à sa pros- 
périté ? 

J{. Oui; leur liberté, Jeursti- 
relé pcrsouuf Ile , celle «le leurs 
biens ; enlin leur bonlicur pro- 
pre et individuel est intimement 
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hé h celui d'une société qui les , 

maintient clans leurs droits : ce ' 

désir si naturel qu'ils ont tous . j 
de la voir heureuse et florissante j 

s*appelie l'amour de la patrie. '- 

Z>. L*amour de la patrie est r 
donc un devoir ? - 

R, Oui ; c'est même pour cer- 
tains hommes un besoin très im. 
ju'rieux. Larcllcxion et notre in- 
lêi c I bien entendu nous portent 
également à cet amour, un des 
plus heureux fruits de la liberté, 
et qui , dans tous les temps et 
chez tous les peuples ♦ a fait en- 
ti*cprcndre de grandes cfioses. 

i>. Mais si la patrie ou la so- 
ciété ne nous fait que du mal ? 

Il* Elle relaclie alors tous les 
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liens qui nous attachoient à elle : 
rhomme qui trouve ainsi dans 
sa patrie un obstacle continuel à 
son boulieur , s*isole nécessaire- 
ment au milieu d'elle; il devient 
son ennemi secret et celui de 
ses associés ; il se croît pleine» 
ment afFrauclii de ses devoirs 
envers eux ; il sépare ses intérêts 
des leurs ; il ne trouve plus de 
motifs pour être utile ou ver- 
tueux, ce qui annonce toujours 
une société mal constituée. 

D. Est-ce que , dans une so- 
ciété corrompue, Thomme n*est 
point réellement intéressé à 
nuire à ses associés ? 

Jl.'Son; l'homme que la so- 
ciété rend malheureux peut en 
sortir , mais il n a pas le droit 
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de mal faire ni d'intérêt véri- 
table à être vicieux; tant qa*îl 
demeure dansia société , il doit, 
pour son propre intérêt, dimî* 
nuer et non accroître le nom- 
bre de ses maux. Si le feu est 
dans la maison que fbabite )• 
dois Féteindre et non augmenter 
l'incendie. 

X>. Qu'entendez-vous parrin« 
térét véritable? 

II. C'est celui d'obtenir le bon- 
heur le plus grand , le plus réel « 
le plus durable. Dans quelque 
circonstance que Thomme se 
trouve , son plus grand intérêt 
est d'être vertueux. 

D. Comment, dans une so- 
ciété vicieuse, un homme peut4] 
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trouver quelque intérêt à être 
vertueux ? 

Jl. Les hommes les plus cor* 
rompus sont forcés de recon- 
noitre Tutilité de la vertu et de 
respecter ceux qui Texercent. 
D*un autre côté, lors même que 
la société générale est vicieuse, 
les sociétés particulières ont be- 
soin de vertus ; elles sont néces- 
saires au bonheur des membres 
qui les composent ; sans elles la 
vie deviendroit pour eux un 
fardeau pénible. 

X>. Quelles sont ces sociétés 
particulières ? 

H. Ce sont celles qui sont 
formées par l'union des époux , 
quel'on nomme mariages;celle8 
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qui subsistent outre les parents, 
que Ton nomme familles; celles 
qui se forment entre les amis et 
les associés. 

X>. Quels senties intérêts des 
membres de ces sociétés ? 

A C'est de se prêter des se- 
cours mutuels , de se rendre la 
vie douce et plus agréable , de 
travailler de concert à leur bîen- 
êt 10 réciproque. 

D. Cela posé, quels sont leurs 
devoirs ? 

A C'est de prendre tous les 
moyens de mainteuir la société , 
et de montrer les dispositions 
nécessaires à cette fin. Quand 
on connoît la fin de la société , 
a est toujours aisé de connoître 
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les intérêts et les devoirs des 
associés. 

D. Qu'est-ce que le mariage? 

it C'est une société formée 
entre Thomme et la femme 
pour vivre ensemble, pour se 
prêter des secours mutuels , et 
pour donner le jour a des en« 
fEints qui soient un jour les 
co-opérateurs de leurs travaux 
et les soutiens de leur vieillesse. 
Telle est la fin du mariage. 

D, En conséquence quels 
sont les devoirs des époux? 

/?. C'est de se montrer de 
raffection, de s'entr'aider , de 
faire tout ce qui peut maintenir 
leur union , d'éviter avec soin 
tout ce qui peut l'altérer ou 

I 
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la rompre. 

J). Quels sont les devoirs de 
r homme ou du mari ? 

iJ. Comme la nature lui 
donne plus de forces qu'à sa 
jEemme , il doit la défendre , la 
prot<*ger, se charger de îa por- 
tion <lu travail dont sa foiblesse 
la rendroit incapable , l'éclairer 
de ses lumières , lui montrer de 
ratt.icUcment et lui être lidele. 
D. Ouels sont les devoirs de 
la rciiune ? 

R, C'est de se charger des 
soins les moins pénibles, com- 
me de veiller à l'intérieur de la 
maison , d'élever les enfants 
dans l'Age tendre , de montrer 
à son mari l'affection et la ten- 
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dresse nécessaires pour attirer 
la sienne , de lui marquer la dé- 
férence qui est duc à la su[>é- 
riorlté de ses forces et de ses 
lumières, de lui êtro fidèle. 

D, Pourquoi dites-vous que 
les époux se doivent la fidélité? 

Jt. C'est que, dans Ijî mariage, 
rien n'est plus propre que l'infi- 
délité à détruire raffection , la 
confiance, Festimc et la con- 
corde nécessaires au maintien 
de Tmiion conjugale. 

J), Mais si l'infidélité est 

ignorée ? 

H, Quelque ignorée qu'elle 
puisse être, elle est toujours un 
très grand mal, parcequelle 
détruit l'affection au moins 

l2 
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dans le cœur de Fun des époux » 
qui , s'il veut conserver la paix , 
est forcé de feindre des senti- 
ments qu'il n'a point et sur les- 
quels il est difficile de tromper. 
D'ailleurs le dérèglement et la 
débauche nuisent à l'écono* 
mie, font négliger l'éducation 
des enfants , en un mot détour- 
nent les époux des occupations 
nécessaires à la société conju- 
gale. 

D. N'est-il pas des pays où 
l'infidélité est permise et auto- 
risée par l'usage? 

/?« Il est des pays où ce crime 
n'est point puni , mais il n'en 
est pas moins blâmable aux yeux 
de la saine raison , qui ne peut 
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«ppronvcr que ce qui tend <iu 
botilicur des hommes , dans 
quelque circonstauee qu*Hs se 
trouvent. D*ailieurs riiifidélité 
est une injustice en ce ([u*elic 
prive Fiiu des époux de ses 
droits légitimes. 

U. Les époux ont donc des 
droits Vxxix sur Tuutre ? 

R, T(*us les hommes quis^.ns* 
socîi-nt ont des droits les uns 
sur les autres ; la raison ap- 
prouve ([u ils exigent que Ton 
rcmjilissc les engagements ou 
les conditions sous lesquelles 
Tassociation s*est faite ; ainsi les 
épouxont des droits réciproques 
et peuvent exignr les uns des au- 
tres deraftection, des secours et 

13 
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les scntimonlsiK^cessaircs il leurs 

înl^riHs communs. 

D. La |»ol) garnie ou laplura- 
nu tics ft nuius nVsl-elle point 
]<^gitiiitf) ? 

R. Ello est licite ou autorisée 
par la loi et par Tusage eu «le 
certains pays ; mais elle n'eu 
est i»oiir cela ni plus juste, ni 
plus roiifnrme à la raison , aujc 
LcsmIiin lie la nature, puisqu'elle 
nuit à la lin du mariage et 
«noihlit nécessairement l'union 
€onjuj*ale. 

D. Kst-il permis aux époux de 
IC séparer ou de Faire divorce ? 

R, Le divorce, est défendu 
parla loi dans quelques pa\s H 
|>ei:mi$ dans dVutres, 
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jy. Quelle est sur ce piâiit la 
di^cision de la raison ? 

R, La raison ne peut approu- 
ver que les époux fassent suÎj- 
sistcr pour toujours une socic- 
t<!^ nui est continuelleinont pour 
eux une source de malheui'S, 
de troubles et de cliugiiiis. 

D. N'avez-vous pas dit que 
le l»ut du mariage étoit de don- 
ner le jour a des enfants? 

Jl. Oui ; les hommes ont be- 
soin de se propager , le plaisir 
Us y sollicite , et ils > trouvent 
leur intérêt. 

D. Comment nomme-t-on les 

époux qui ont eu des enfants ? 

R. On les nomme pcres et 
vM'tcs ou parents. 
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I), Quels sont les devoirs 
«les parents ? 

K, C'est de nourrir , de soi- 
gner, dV'lever leurs enfants , <i 
dV'Carter d'eux les danj»iTS aux- ^ 
qu«îls leur tolblesse les expose, de • 
fortlller leurcorps , de dévelo[v * 
per leur raison , de leur appren- * 
dre à distin«^uer ce qui leur T 
est ttvaittageux de ce cpii peut d 
leui nuire , de leur enseigner * 
Kuib devoirs ou les moyens dfi H 
se rendre heureux, de leur in- 
spirer l'amour des objets vrai- ^ 
ment utiles, de leur l'aire ccn- < 
trader Ttiabitude de faire le • 
Lieu , en un mot d'en lornior * 
des membres utiles à la suciétt^ ^ 
dans laquelle ils doivent vivre. * 
D, Ouel intérêt les parents ' ^ 
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ont-ils à faire ces choses? 

J{ lis se forment par là dans 
leurs enfants des amis attachés » 
des co-op^-ratcurs de leurs tra- 
vaux , des défenseurs zélés , des 
soutiens et des consolateurs de 
leur vieillesse , en un mot des 
hommes occupés, pour leur 
propre intérêt , du bien-être do 
ceux à qui ils doivent le jour. 

D, Les pères et mères ont-ils 
des droits sur leurs enfants ? 

R. L*liomme a des droits légi- 
times sur tous ceux h qui il pro- 
cure «lu bonheur ; ainsi les pères 
et lueres ont des droits sur leurs 
enfants , et ceux-ci sont dans 
leur dépendance, parceque per- 
sonne n*est plus utile a s«*s en- 
fants que leur père; d'où l'on 
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voit que rautorttiS paternelle 
est fondée sur lu raison. 

D. L*autorité paternelle a- 
t-clle des l>ornes ? 

R, Il nV\st de droits It^gittmes 
que ceux qui sont approuvés par 
la raison, et la raison n'approuve 
que ceux qui ont pour objet le 
bonheur du ceux qui sont dans 
notre dépendance. Ainsi un perc 
a 1»; droit de faire à ses enfants 
tout le bien dont il est capatde; 
il peut l«;s contraindre de Hiire 
ce qui leur est utile et de s'abs- 
tenir de ce qui leur seroit nui» 
siblo ; il n*a jamais le droit de 
les rendre mal heureux ; ce se- 
roit un abus du pouvoir , une 
tyrannie. 
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D. Les loix de quelques peu- 
ples irattribuoieut-elles pas aux 
pores le pouvoir de faire mou- 
rir leurs enfants ? 

R. Oui ; mais ces loix ne leur 
dounoîent pas pour cela le droit 
de le faire ; car la raison ne 
peut approuver un pouvoir nui- 
sible à la société, à celui qui 
l'exerce et à celui sur qui il est 
exercé. Une loi qui permet à un 
père de faire mourir sou enfant 
prive l'état d*uii citoyen, le 
prive lui-même d'un appui ; 
elle est contraire à riuun;iuité. 

D. ^^lwU sont les devoirs des 
enfants envers leurs pères et 
mères ? 

n. C'est de leur montrer de 
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raffcction.dela rcconnoîssance, 
de la cIocQitë , tle les seconder 
dans leurs vues , de les défen* 
drc, de les soulager dans la 
vieillesse et dans leurs infirmî- 
tes. Toutes ces choses sont des 
devoirs , parceque sans elles les 
enfants ne peuvent se promet- 
tre la bienveillance de leurs 
parents, qui, à chaque instant, 
est nécessaire à leur propre 
bonheur. 

D, Quel intérêt ks enfant!» 
ont-ils (le se conduire ainsi ? 

/î. C'est de nourrir dans leurs 
parents les sentiments de ten- 
dresse dont ils ont besoin eux- 
mônies ; le motif de leur obéis- 
sance est fondé sur Texpérience 
et les lumières supérieures de 
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leurs parents qui les incitent à 
portée de conuoitre mieux qu'ils 
ne feroient eux-mêmes ce qui 
leur est avantageux ou nuisible» 
D*aiIIeurs le besoin continuel 
que les enfants ont de leurs pa- 
rents les oblige d'en diSpendro 
et de faire des efforts pour leur 
plaire ; ce qui est le plus grand 
de leurs intérêts. EuHn les en- 
fants, désirant de devenir pères 
à leur tour, sont intéressés àétre 
aimés , soignés, soulagés dans 
leurs infirmités par une posté- 
rité à laquelle ils auront donné 
l'exemple dv la piété filiale. 

D. Les enfants ont -ils des 
droits sur leurs parents ? 

Jl, Ils ont le droit d'exiger 
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d'eux tous ks soins que suppose 
une l>onne «éducation ; soins sans 
lesquclsleurs parents n'auroient 
pas plus de droits sur eux qu^ 
des étrangers, et nepourroiont 
justement exiger leur reconnois- 
sance, leur obéissance et leurs 
secours, toutes choses qui ne 
peuvent être que le salaire des 
bienfaits qu'ils en reçoivent. Uu 
perc q I li ne fait rien pour ses en- 
fants ou <{ui ne s'occupe qu'à les 
rendre luaiîieureux, est un tyran 
et perd ses droits sur eux. 

D. Les enfants ne doivent-ils 
rien à des parents qui ne font 
rien pour eux ou qui les ren- 
dent malheureux? 
• A Ils doivent supporter avec 
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patience leurs défauts et leur 
Jiuineur , s'efforcer de les des- 
armer par leur souiiiibsioii ; ils 
se foroient justement liitir et 
mépriser s'ils leur reiidoient le 
mal pour le ma! ou s'ils se veii- 
geoîent d'eux ; les enfants ne 
doivent jamais oublier c|«ie leurs 
parents leur ont donné l' exis- 
tence, qui seule est un très grand 
l»ion, etqui exige une reconnois- 
saiice que rien ne doitefiacer. 

D, Les enfants no regardent- 
ils pas leurs parents comme des 
tyrans toutes les fois que ceux- 
ci contrarient leurs passions? 

Il, Les enfants sont des insen- 
sés , des imprudents et des cri- 
minels lorsqu'ils résistent aux 
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volontés Ir'^'tiinf^s des parents w 
qui les cmj»#chcnt de se nuire 

àeux-m^mes, a la scciétc^ dont sr 

ils sont membres . et qui ne font U 

alors qu'exercer des droits jus- ci 
tes; îes parents ne sont des 

tyrans que lorsqu'ils forcent v< 
leurs enfants à àes actions con* 

trairos h leur propre intérêt ou F, 

à c^lui des autres. Un perc vi- à 

ci» ii\ et méchant n*est endroit h 

<l*aMcridre ni soumission , ni ft 

tendresse, ni recoimoissanco de a 

la part de ses enfants dont il se p 

fait autant d'ennemis par les !< 

mauvais exemples qu'il leur n 
donne ; espèce de corruption la 

plus dangereuse de toutes. t 

D, Ouire les parents et les i 
enfants , quels sont les autres 
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membres d'une faiiiillo ? 

Jl. Ce sont les fn rcs et 1rs 
sœurs, les oncles ft les tantes, 
les consuls , eii un mol les pro- 
ches. 

I), Quels sont nos devoirs en- 
vers nos proches ? 

/?. C'est do leur montrer de 
rattachenient, d'êtrr disposes 
à h»iir donner des secours et 
à leur r.iire du hieu par prc- 
fcreneo aux autres ]ionun<;s 
avec qui nou« avons des rap- 
ports moins immédiats, ou dont 
les actions influent moins sur 
nous. 

D, Quels motifs ou quel in- 
térêt pouvOns-nous avoir de 
nous conduire ainsi ? 
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i?. Nos proclics sont de* 
hommes avec qui nous vivons 
continuellement , dont nous 
avons un Ijesoin fréquent , et par 
conséqu<^nt dans lesquels nous 
sommes intéressés à faire naître 
et h entretenir des dispositions 
favorables pour nous-mêmes; 
d'ailleurs de l'union des familles 
naissent Ir-s plus grands biens 
pour cluncun des membres dont 
elles sont composées. 

D. Les proches ont-ils des 
droits les uns sur les autres ? 

R, Tout homme qui fait du 
bien acquiert des droits sur 
ceux qu'il oblige; celui qui pro- 
cure le plus de bonheur à ses 
Proches exerce un droit lëgi- 
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tîme sur eux, les met dans sa 
dépendance , peut exiger juste- 
ment leur amour, leur recon- 
noissance , leur obéissance ; ce- 
lui qui ne fait aucun bien à ses 
proches est un étranger pour 
eux ; celui qui leur fait du mal 
est un ennemi- 

D. Qu'est-ce queTamitié? 
K. C'est une société ou une liai- 
son plus j)articuliere, formée en- 
tre des hommes qui trouvent 
les vins dans les autres des qua» 
litésplus utiles et plus agréables, 
ou des avantages plus grands , 
plus nécessaires à leur bonheur 
que dans le reste des hommes 
qu'ils sont à portée de con- 
voitre. 
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X>. Quels sont les devoirs de 
Vamitié ? 

Jl. Les devoirs de raznîtlé 
tiV'tant que les moyens les plus 
propres à entretenir cette so- 
ciété que Ton juge nécessaire 
à son bien-être , il s*ensuit que 
les amis se doivent des marques 
d'affection , de la fidélité , de 
la discrétion, de la confiance , 
d» s conseils, de l'indulgence, 
de la consolation , des secours 
par jiréférence à d'autres. Man- 
quer à ces devoirs ce seroit rom- 
pre cette union. 

D. Quel intérêt les amis ont- 
ils à se conduire ainsi ? 

JL L amitié n'est fondée que 
sur les avantages réciproques 
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que les amis attendent les uns 
des autres ; 6tez ces avantages , 
ramitlé ne peut subsister, et 
Ton en perdroit le fruit. 

Z>. Les amis ont donc des 
droits les uns sur les autres ? 

R*: Oui ; notre ami étant ab- 
solument nécessaire ànotre bon- 
heur , peut exiger de nous des 
services et des marques d*atta- 
chement sans lesquels les liens 
de Tamitié relâchés peu à peu , 
serolent bientôt rompus. 

D, Mais quel intérêt peut-on 
avoir à donner des secours et à 
faire des sacrifices à son ami ? 

Ji. Un véritable ami est un 
bien réel que nous devons pré» 
férer à beaucoup d*auti'es avan« 
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tftges , parcequ il est plus utile 
à notre bonlieur : ainsi secou- 
rir son ami , lui sacrifier sa for- 
tune , c'est acheter ou conser- 
ver un bien que nous jugeons 
plus nécessaire , plus précieui; 
que la fortune , dont il est le 
prix. En abandonnant notre ami 
lorsque son mallieur sollicite nos 
soins et notre appui , nous man- 
quons aux plus saints devoirs de 
rcîinitié , et nous lui prouvons 
qu'il nous est moins cher que 
lei» divers avantages à la jouis- 
sance desquels nous le sacri- 
fions. 

D, Est-ce que la véritable 
amitié ne doit pas être totale- 
ment désintéressée ? 
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R, A parler avec' précision , il 

ii*y a dans riiomme ni amour , 

ni liaine sans un motif plus ou 

moins connu , mais toujours 

réel ; et ce motif, quel qu'il soit , 

est un véritable intérêt , une 

cause efficace de passion ou de 

mouvement. Il est impossible 

d^aîmer ceux dont la société ne 

nous promet aucun plaisir ; on 

ami inutile à sou ami devient 

un étranger pour lui. 

P. Ainsi qu entend-on par 
Tamitié désintéressée ? 

/?. On entend celle qui se 
fonde plutôt sur les qualités 
personnelles que possède un 
homme, et qui nous le font 
préférer, que sur les avantages 
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extérieur». L'amitié intéressée 
est celle qui ii*a pour base ou 
pour objet que les ricli esses , le 
crédit, le pouvoir, la faculté 
de nous procurer des plaisirs 
passagers , etc. L'amitié désin- | 
téressée se fonde sur les dispo- 
sitions du cœur , sur les habi- 
tudes honnêtes , sur la bonté du 
caractère , sur les talents et les 
vertus. 

D. l*ourquoi faut-il préférer 
dans un ami les qualités person- 
nelles aux avantages extérieurs ? 

H, Cest que l'amitié est un 
bien ; que le bien le plus solide 
est le plus désirable; les qualités 
personnelles et habituelles d'un 
hommesontplus constantes,plus 
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Stables et moins sujettes à chan- 
ger que les richesses , le cré- 
dit et les autres avantages cxtë- 
t-îeurs de la fortune , qui peu- 
vent se perdre à chaque ins- 
tant. 

l>.CeIa posé, il ne peut donc 
y avoir d*aniitié solide entre des 
hommes vicieux? 

R, Des hommes vicieux sont 
des êtres habituellement dispo- 
sés à nuire : ainsi Ton ne peut 
compter siu* rattachement de 
ceux qui montrent des inclina- 
tions aussi perverses : leur ami- 
tié dépend de la passion qui les 
remue ; elle n'est que passagère. 
•Pour être solide et durable , Ta- 
mîtié demande des hommes ha- 

L 
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-bituelleincnt disposc^s à Faire du 
bien, rt c'est là ce qu'on ap- 
pelle des hommes vertueux. > 
D, Qu'est-ce que des asso- | 

cU'S ? 'î' 

R. Ce sont des hommes qui , 
sous de certaines conditions , 
«e sont enj»ag<'*s à réunir leurs 
efforts ou à travailler de con- 
cert pour obtenir quelque ob- 
jet qu'ils jugent utile à leur 
bonheur. Cest ainsi que des 
niarchuiuis s'associent en vue 
d'une entreprise de commerce 
dont ils attendent du profit. 

D. Quels sont les devoirs des 
associes ? 

R. C'est de remplir fidèle- 
ment les conditions de l'asso- 
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eiation ou les engagements 
qu'ils ont pris les uns avec les 
autres , et <le travailler de bon* 
ne foi à obtenir la fin qui leur 
est commune avec leurs asso- 
cies. 

D, Quel intérêt ou quel mo- 
tif ont-ils de remplir ces de- 
voirs ? 

R, C'est qu en refusant de 
les remplir ils ne pourroîent 
obtenir la fin de leur associa- 
tion. 

D. Les associés ont-ils des 
droits les uns sur les autres ? 

jR. Oui ; la raison et la jus- 
tice approuvent que les asso- 
ciés obligent chacun des mem- 
bres de Tassociation à remplir 

La 
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tes engagements et ^'favoriser 
le succès de rentrcprîse qu*on 
te propose. 

D, Qu'est-ce qu'un maître? 

A C'est un homme au bon- 
heur duquel d'autres hommes , 
que l'on nomme serviteurs , se 
tont engagés de contribuer sous 
des conditions avantageuses à 
leur propre bonheur. 

D. (^uels sont les devoirs d'un 
maître envers ses serviteurs ? 

J{, Ci'est de les nourrir , de les 
soigner , de leur payer leur sa- 
laire , de les traiter avec bonté , 
de les récompenser en raison 
des services qu'il en reçoit et 
du zèle qu'ils lui montrent. 

p. Quel intérêt le maître a 
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t-il de se conduire ainsi? 

1{. Il a celui d'être servi par 
des hommes qui sentent que 
leur sort est îi/r au sien , et que 
leur propre intérêt les sollicite h 
s'occuper constamment de son 
bonlieur. 

/>. Quels sont l«;s devoirs des 
serviteurs ? 

M. C'est de servir fitlMement 
leur maître . de lui obéir, de lui 
témoigner de rattachement, de 
veiller à sp> intérêts, à sa sû- 
reté, en un mot de l'aire leurs 
efforts pour mériter sa bienveil- 
lance. 

D. Quel intérêt les serviteurs 
ontils de remplir ces difléreiits 

devoirs ? 

L 3 



l 



ia6 Catéchisme 

R, L'intérêt U plus puissant , ] 

puisque c'est celui de leur pro- * 

pre conservation et de leur bon- l 

heur, deux buts qu'ils ne peu- j- 

vent atteindre sans s'acquitter . 

fidèlement de tous leurs de- j 

voirs envers celui dont ils ont . 
un besoin continuel , et qui , par 
cela même, a sur eux des droits 
avout^s par la raison. 

V, Les serviteurs, de leur 
côte , ont-ils des droits swr leur 
maître ? 

i?. Ils ont ct^ltii d'exiger le 
salaire de leurs travaux » la re- 
connoissance de leur attache- 
ment, les n''Coin penses de leurs 
soins, eu un mot les secours , 
TalTection et les bienfaits qiû 
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sont le prix de leur zele et de 
leurs services. 

D, Les devoirs de rhomme se 
bornent-ils à la société où il 
vit, à sa famille, k ses associés, 
en un mot aux hommes avec les- 
quels il a des rapports immé- 
1 diats? 

It. Les devoirs de Thomme 
s'étendent à tous les êtres de 
Vespece humaine; mais ces de- 
voirs deviennent plus sacrés , 
c'est-à-dire phis nécessaires à 
proportion que ses rapports sont 
plus immédiats. 

J). Qu entendez-vous par là ? 
1 M. Je veux dire que nos de- 

voirs deviennent plus indispen- 
sables, c'est-à-dire plus néccs- 
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taîres à notre propre bonheur 
suivant qu'ils ont pour objet des 
hommes dont les actions influent 
de plus près sur ce bonheur. 

D, Quelle est donc la vraie 
mesure des devoirs de Thomme 
a regard de ses semblables ? 

a. c'est riiitérêt , c'est le be- 
soin qu'il en a , c'est l'amour lé- 
gitime qu'il a pour lui-m^-me, 
qui sont les mesures invariables 
des sentiments qu'il doit aux 
^tres de son espèce. 

/>. Expliquez-vous par des 
exemples ? 

H, Je dois plus à mon père 
qu'à tout autre homme dans la 
société, parccquc j'en reçois 
plus de bienfaits , parcequc j'en 
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aî un plus grand besoin pour ma 
propre félicité ; voilà pourquoi 
les crimes que Ton commet 
contre son (-ère sont regardés 
comme les plus odieux. Je dois 
plus à mon souverain qu'à un 
souverain étranger , parceque 
Tun est plus nécessaire à mon 
bonheur que Vautre. Je dois 
plus a ma nation qu'à la nation 
voisine, parcecjnc monbien-c "^e 
dépend de la nation où je vis. 
Enfin je dois plus à mon ami ou à 
l'homme que je juge nécessaire 
à mon bonheur , qu*à un étran- 
ger ou à un inconnu dont les 
actions ou les qualités n influent 
aucunement sur moi; en un mot 
chacun se sent nôcessaîremcnt 
plus XafTcctioii pour celui qu« 
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Texpérieuce lui montre le plus 
nécessaire à son bonheur; ses 
sentiments se proportionnent à 
la grandeur et à la certitude du 
bien <ju*il en reçoit ou qu*il en 
attend. 

X>. Devons -nous aimer tous 
les hommes ? 

R. Oui; c'est-à-dire que Tin- 
ter tt du genre humain exige 
que nous soyons dans une dis- 
position habituelle de faire du 
Lien « ou d*étre utiles à tout être 
de notre espèce lorsque nous 
en avons le pouvoir. 

D, Comment appcllcz-vous 
cette disposition? 

i?» Jerappelle humanité: elle 
est la source de toutes les ver- 
tus sociales. 
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X>. LMiumanîté est- elle un 
devoir ? 

R, Ouï; elle est nécessaire au 
soutien de notre espèce , et tout 
homme qui en fait partie y est 
intéressé. 

D. Comment y est -il inté- 
ressé ? 

R, C'est qu'un homme est un 
être dont un autre homme peut 
avoir besoin à cliaque instant ; 
une personne que je n'ai jamais 
vuepeut, dans mille circonstan- 
ces, me conserver, me défendre, 
me tirer d'un danger , me pro- 
curer du bonheur , en un mot 
m'être utile. 

D. Tout homme a-t-îl droit 
d*exîger de riiumanîté de son 
semblable ? 
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JL Oui; la raison approuve 
qu*il exige do ses semblables une 
disposition nécessaire au soutien 
de Tespece humaine dont il fait 
partie. 11 est en droit d'exiger 
au moins que personne ne lui 
nuise tant qu'il ne nuit à per* 
sonne , et qu^on lui fasse du bien 
si Ton veut qu*il en fasse à son 
tour. 

D. Comment est-il possible 
d*uimer ou de faire du bien à 
un homme que je ne connois 
point ou qui est éloigné de 
moi? 

R. Vous pouvez être dans la 
disposition de Taiiuer ou de lui 
faire du bien ; mais vous ne pou- 
vez exercer votre bienveillance 
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OU votre disposition h lui faire 
du bien que lorsqu'il s'établit 
des rapports entre vous et lui , 
ou lorsqu'il est à portée de sen- 
tir FinRuence de vos actions. 
L'humanité fait naître en moi 
les dispositions ou la volonté de 
faire du bien et de prêter du se- 
cours à l'homme que je n'ai ja- 
mais vu ; mais ma volonté ne. 
peut passer à l'action que lors- 
que cet homme sera proche de 
moi et à portée de recevoir mes 
secours. 

D. Donnez-moi un exemple? 

H. Je suis disposé à vouloir du 
bien ou h en faire à un homme 
qui est a Pékin ; mais je ne puis 

M 
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exécuter ma volonté ou exer- 
cer cette disposition que lors- < 
qu il est de retour à Paris. Ce 
même homme, s*il est dans les 1 
mômes dispositions , ne les exer. | 
cera sur moi que si mes circons- ] 
tances me font aller à la Chine. t 
D. Pourquoi dites-vous que ] 
Thumanité est la source de tou- 1 
tes 1<'S vertus sociales ? 

Ji. C'est que c'est de cette bien- 
vtùllaiice générale pour nos sem- 1 
blables, ou de cette disposition 1 
habituelle a faire du bien , que j 
découle la conduite nécessaire ] 
pour conserver la société hu- 
maine et pour la rendre heu« < 
reuse. L*hiunanité est l'abrégé 
des vertus. ^ 1 
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X>. Quelles sont les vertus 
qui découlent de riiumanîtc ? 

J{. C'est la pitié , la bienfal* 
sance , la générosité , FinduU 
gence, la douceur, la patience»' 
le pardon des injures. La jus- 
tice elle-même est fondée sur 
rhumanité et se confond perpé- 
tuellement avec elle. 
. 1>. Qu'est-ce que la pitié ? 
H. C'est la disposition habi- 
tuelle où tout homme , pour le 
bien de la société , doit être de 
secourir son semblable lorsqu'il 
le voit malheureux et souffrant» 
1>. Sur quoi se fonde la pitié 
ou d'où vient-elle ? 

R, £lle est l'effet de la sensi> 
bilité physique cultivée , aug- 

Ma 
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mentéc^n nous parriiabUude, 
rexpérionce et la raison: c*est 
cette ilîsposition purement erga* 
nique qui lait que nous éprou- 
vons nous<niémes un sentiment 
douloureux (lès que nous voyons 
soulTt'ir quelqu'un de nos sem- 
blal)lcs. 

D. Est-ce que la pitié n'est 
pns une manière d*étre com- 
miiii'î à tous les hommes ? 

II. Non ; cette affection n'est 
point f»(^nérale ; il est des hom- 
mes très peu sensibles ; il en est 
d*autres en qui la sensibilité n*a 
point été exercée; enfin il en est 
en qui Thalûtude Ta étouffée. 

D, La pitié est-elle un devoir, 
ou sommes-nous obligés de se- 



»; 

I 

\ 

♦ 

■i 

4 



' 



I>E 1.A NATnRF. \3j 

courir les mallicunnix ? 

R, Oui; cette vertu est ncccs 
salre aiixliommos qui vivent en 
société; elle iic leur est avan- 
tageuse que p.ir les secours mu- 
tuels qu'ils sont a ])ortêe tht se 
procurer; sans c*ïa. ello l«ur de- 
viendroit parfnitrnicnt inutile. 

D. Quel iut»'it*t avons- nous 
de donner des secours h nos 
semblables ? 

R, Chaque Iioninir eâtà tout 
moment exposé à sonlïrir lui- 
même , par conséquent il a be- 
soin du secours des autres ; pour 
les déterminer à 1<; secourir, il 
doit leur montrer les mêmes 
dispositions à leur égard. La 
pitié est nécessaire à la société » 

M :> 
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AU m.iiiilîen de laquelle cltacnn 
de nous est intéressé; enBn Iors« 
qu*un liomme a de la sensible 
lité ou éprouve uii mouvement 
<louIourcux à la vue des souf- 
frances (l'un autre, il est inté- 
ressé à faire cesser dans cet 
honitno une façon d'être dont 
il souffre lui-même. 

D. T/ homme dépourvu de 
s»iisil>iliié a-l-il le même în- 
t< iV t de secourir ses sembla- 
bles ? 

R, Quoique l'homme insen- 
sible n'ait pas au dedans -Je lui- 
même un motif aussi pressant 
que cf'lui qui a beaucoup de 
BeusibiliiR ou qui est très sus- 
ceptible do pitié , la raison lui 
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en Fournit de très forts quoique 
plus éloignés ; elle lui montre 
que la dureté le rendroit odieux 
et méprisable à ses associés aux 
qticls tout liomme a un éj»al in- 
tért t de plaire . et dontrestime. 
raft(:rction et les secours sont 
nécessaires à quiconque vit dans 
la société. 

D. Mais n*existr-t-il pas des 
' nations où la pitié est regardée 

comme une faiblesse, et ou la 
cruauté est permise? 

R, Lacruauté peut être licite 
et approuvée par une nation sau- 
\age et peu éclairée sur ses vrais 
intérêts; nous en voyons des 
exemjiles dans plusieurs pays; 
mais jamais la raison ne peut 
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«utonser là cruauté. Plus let 
sociétés s'éclaireront ou ac- 
querront de rexpérîence , plus 
elles sentiront que Fliumanité 
et la pitié sont des sentiments 
nécessaires au bonheur des 
hommes. 

D, Qu'est-ce que la bienfai- 
sance ? 

iî. C'est une disposition ha- 
bituelle à faire du bien à tout 
Jiomme qui a besoin de nous. 

Z>. Qu est-ce que la géné- 
rosité ? 

R. C'est la disposition où nous 

sommes de sacrifier une portion 

de notre bien-être à celui des 

autres. 

X>. Quel intérêt pouvons,- 
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no^u avoir à être bienfaisants 
et généreux ? 

M. Nous avons l'intérêt d'ex- 
citer dans les autres des dispo- 
sitions favorables pour nous- 
mêmes; nous faisons naître, en 
eux de Tamour , de la recon- 
noissance , de Testime ; nous les 
intéressons à notre sort, nous 
acquérons des droits sur eux ; 
nous écli.inj;eons une portion de 
notre bien-être contre des dis- 
positions dont nous faisons plus 
de cas ou que nous sommes ha- 
bitués a regarder comme plus 
utiles pour nous que ce que 
nous sacrifions. 

P. La bienfaisance et la gé- 
nérosité ne sont donc point dés- 
intéressées ? 
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R. L*hommc ne fait jamaîs 
rîen sans motifs ; il n'agit qu'en 
vue de son propre bonheur: on 
appelle désintéressé celui qui 
met son bien-être ou son inté- 
rêt dans les sentiments qu'il at- 
tend de ceux à qui il fait du bien 
et se rend utile. 

D, La bienfaisance etlagéné- 
rosité sont-elles des devoirs? 

R. Elles sont des devoirs poiur 
celui qui désire de faire naître 
dans les autres des sentiments 
qu'il juge nécessaires à son bon- 
heur; puisque ces dispositions 
sont des moyens sans lesquels 
il ne peut obtenir d'eux ces dif- 
férentes affections. Si je veux me 
faire aimer d'un homme , je ne 
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puis y parvenir qaen lui faisant 
du bien. 

i^. Quel est le sentiment que 
Ton se propose d'exciter en fai- 
sant il u bien à quelqu'un? 

R. On l'appelle rcconnois- 
sance. 

X>. Qu'est-ce que la recon* 
noîssance ? 

IL C'est un sentiment d'affec- 
tion que tout homme raisonna- 
ble doit éprouver pour celui 
qui lui fait du bien ou qui lui 
procure du bonheur , et qye son 
bienfaiteur se propose de faire 
naître en lui. 

D. La reconnoissance est-elle 
un devoir ? 

H. Oui; puisqu'elle est un 
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moyen d'obtenir de nos scm- 
blaltlcs des bienfaits nécessaires 
k notre propre bonîieur. 

D. Quel intérêt avons-nous 
à montrer de la reconnois- 
saiico? 

R. Nous avons celui de nour- 
rir dans celui qui nous fait du 
bitMi les sentiments favorables 
qu'il a pour nous , et d'exciter 
dans les autres le désir de con- 
tribu'^rà notre bien-£»tre;^ail- 
leurs l'ingratitude nous ren- 
droit odieux et méprisables aux . 
yeux des autres ; elle est propre 
à détruire dans les hommes 
le désir d*être utile; elle est 
injuste puisqu'elle prive celui 
qui nous a rendu service du sa- 
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qui lui étoit dû , et des droits 
légitimes qu'il a sur notre cœur; 
en manquant à la reconnois- 
sance nous manquons à la con» 
dition sous laquelle on nous a 
rendu jservice. 

D, Mais ne fait-on pas sou- 
vent du bien à des hommes que 
l'on connoît pour des ingrats, et 
alors la générosit<^ n'cst-ellepas 
totalement désintéressée ? 

R. Non ; elle a seulement un 
motif très pur, puisqu*alors on 
a pour but d*acquérir plus de 
droits à sa propre estime ou à 
celle des autres : or, dans un 
sens précis , un motif, quel qu'il 
foit, est un intérêt. 

D, Avons-nous intérêt à fair© 

N 
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du bien à nos ennemis? 

R, Oui; nous acquérons de 
la supériorité et de justes droits 
sur tout homme qui est l'objet 
de notre bienfaisance ; cette 
conduite nous concilie l'estime 
générale. D'ailleurs , en faisant 
du bien à notre ennemi , nous 
travaillons à changer ses dis- 
positions pour nous ; nous pou- 
vons réussir à en faire un ami, 
ce qui est un avantage réel. 

D, A qui devons-nous de la 
reconnoissance ? 

R. A tous ceux qui nous ai- 
ment et qui nous obligent ; et 
notre reconnoissance doit se 
proportionner h l'importance 
des services qu'ils nous rendent. 
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Nous devons de la reconnoîs- 
sance à la société qui nous pro- 
cure des avantages , au souve* 
raîn qui assure nos droits et 
notre liberté , à nos parents qui 
s*occupent sans cesse de notre 
bonlieur, à nos proches qm 
nous secourent , à nos amis qui 
nous aident de leur fortune et 
de leurs conseils, à tout homme 
qui contribue à notre félicité 
soit passagère soit durable. En 
un mot , pour que la société soit 
heureuse, il faut que ses mem- 
bres soient reconnoissants et 
bienfaisants ; et pour son pro- 
pre intérêt elle doit elle-même 
montrer de la reconnoîssance à 
tous ceux qui la servent utile- 

N a 
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jnenl. D'où Ton voit que per- 
sonne n'est dispensé de recon- 
noissance. 

P. Pourquoi donc la recon* 
noissance est-elle si rare parmi 
les hommes , et Tingratitude si 
commune ? 

M. i^, Cesi qu'un bienfait 
donne nécessairement de Fa- 
vantage à celui qui le confère 
sur celui qui le reçoit ; a^. c'est 
que le bienfaiteur, étant plus 
heureux que celui qu^il oblige , 
excite quelquefois son envie ; 
3^. c'est qu*il exige souvent un 
prix excessif de ses services , et 
croit acquérir par sa bienfai- 
sance une sorte de pouvoir sur 
celui qui en est Tobjet : en un 
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inot , c'est qu il y a un art de 
faire le bien , et f^u en tout cet 
art est peu connu. 

D. Qu'est-ce que Findul- 
gcnce?- 

Jt. C*est une disposition ha- 
bituelle qui fait qu'un homme 
humain résiste aux mouvements 
de haine que peuvent exciter en 
lui les défauts ou les opinions 
des autres. 

D. L'indulgence est-elle un 

devoir? 

J{. Oui , c'csj un moyen né- 
cessaire pour maintenir la con- 
corde dans la société; si Ton en 
bannîssoit l'indulgence, elle ne 
rassembleroit que des homme» 
oui se haïroîent ks uns les au- 
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très, et par consciqucnt peu dis- 
pos<^s à se prêter des secours. 
En un mot , sans indulgence , la 
société seroit pour nous un 
fléau véritable, 

D, Avons-nous intérêt à mon» 
trer êic l'indulgence à ceux avec 
qui nous vivons ? 

K. Indépendamment durepos 
de la société qui intéresse cha- 
cun (!•"' SCS membres , comme 
nul itonime n'est sans défaut 
et ne peut avoir en tout les 
mêmes opinions qu'un autre , 
«on intérêt propre exige qu*il 
montre de l'indulgence aux au- 
tres afin d'avoir droit à la leur. 

D, Mais n*est-il pas des socié- 
%é% d*oîi Tindulgence est ban- 



I> E L A H A T U K E. l5l 

nîe et où Ton se permet de nuire 
à ceux qui n^admettent point 
les opinions généralement re- 
çues dans ces sociétés? 

R. Une société d'où FinduU 
gence est bannie agit contre ses 
propres intérêts ; elle autorise 
ses membres à se nuire , elle fa« 
vorise l'injustice et riiiLumani* 
t^ ; elle exerce un droit que la 
raison ne peut approuver parce- 
qu'il est contraire au but de 
Tassociation. Une société bien 
constituée doit écarter tout ce 
qui tend à diviser ses membres 
et les rendre ennemis les uns 
des autres ; elle ne doit approu- 
ver que ce qui leur inspire de 
Tindulgeuce ou ce qui favori- 
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te la concorde et Tunion entre 
eux. 

P. Devons-nous de Findul- 
gence au crime ? 

H Non ; le citoyen doit bair 
et mépriser le crime ; il doit 
plaindre le criminel ; c'est aux 
loix à le punir. 

i>. Qu est-ce que la patience? 

H, Cest une disposition natu* 
relie ou acquise à supporter le 
mal qu*on nous fait , et par la- 
quelle nous résistons au désir 
de nous en venger ou de nuire 
à celui dont nous Tavons reçu. 

D, La patience est-elle ua 
devoir? 

JL Oui; puisque c*est ua 
moyen d'entretenir la paix dans 
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la société en qui réside exclu- 
sivement le droit de venger ses 
membres du. mal qu*on leur 
fait ; droit qu'elle s*est réservé , 
et qu'elle "exerce avec plus de 
mesure et d'équité qu'ils ne fe* 
roient eux-mêmes. Dans une so- 
ciété où les loix, dictées par la 
saine raison, sont en vigueur, 
quiconque se fait justice lui- 
même , les viole , et mérite leur 
animadversion. 

D. Mais si la société est in- 
juste et néglige ou refuse de 
venger le citoyen lésé , ne lui 
rend-elle pas , par ce refus . sur 
l'auteur du dommage ou de l'in- 
jure , tous les droits qu elle^ 
n'exerce pas elle-même ? 
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il. La vengeance ne répare 
point le mal qu*on nous a fait ; 
elle est donc inutile, puisqu*en 
s*j livrant on n*atteint pas le 
but qu*on se propose» et qui 
pourroit en quelque sorte jus- 
tifler les excès auxquels elle 
entraine. D'ailleurs la raison 
exercée nous prouve que le 
pardon des injures est aussi 
conforme à notre intérêt per- 
sonnel qu'il est digne d'une 
•ame élevée : il nous donne une 
grande supériorité sur celui 
dont nous oublions l'offense ; 
nous le forçons souvent au re- 
pentir; nous pouvons en faire 
un ami ; en un mot notre in- 
térêt propre et celui de la so- 
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cîété au^el le nôtre est tou- 
jours lié , nous conseillent de 
mettre un frein à la colère » 
à la liaine , à la vengeance » 
parceque ces passions , nuisibles 
pour les autres, ont des suites 
funestes pour nous-mêmes, et 
finissent par étouffer dans ceux 
qui s* y livrent la voix de Thu- 
manité , de la justice et les sen- 
timents nécessaires au bon- 
heur de Thomme en société. 

J), Si quelqu*un menace ma 
vie ou mes biens , ne dois-je 
pas me défendre ? 

R. Tout homme a sans doute 
le droit de défendre sa person- 
ne et ses biens : mais après s*ê- 
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tre niîs en sûreti , rhumanîté 
reprend tous ses droits ; elle 
prescrit la clémence ; dès que 
le danger est passé , la vengean- 
ce seroit inutile et atroce. 

D, Quelles sont les autres 
dispositions qui découlent de 
riiuinanité ou de l'indulgence ? 
R. C est la douceur , la com- 
plaisance , la déférence , la poli- 
tesse* , les égards , les soins , les 
attentions que, pour notre pro- 
pre intérêt» ou pour nous faire 
aimer , nous devons montrer , 
à tous ceux avec lesquels nous 
avons des rapports , afin de ne 
point blesser leur amour pro- 
pre , sentiment très délicat , et 
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qu'il faut ménager avec art dans 
tous les hommes. 

D. Quels sont les vices con- 
traires à riiumanité ? 

Jt C'est .la dureté, Tinsensibi- 
lité, la cruauté , Tavarice, la 
haine , la colère , la vengeance» 
l'orgueil , Tarrogance , Tin to- 
lérance, en un mot toutes les 
dispositions qui tendent à nuire 
à nos semblables et à les alHi- 
ger. 

D, Pourquoi dites-vous que 
l'avarice est contraire à Tliu- 
inanité ? 

R. Cest que celui qui place 
tout son bonheur dans les ri- 
chesses est couimunéuient peu 
disposé à les partager avec 

O 
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ceux qui en ont besoin ; par li 
il se rend inutile à ses sembla- 
bles ; ravarice TenJurcit sur 
leurs maux ; un avare intercep- 
te la circulation des bienfait* 
n^'Cessaires a la société. 

D, Quelles sont les autret 
%ertus nécessaires à la société ? 

H, C'est la justice, la pruden- 
ce, la tempérance et la force. 
On les nomme communément 
J^t-rtus cardinales, 

D, Qu'est-ce que la justice? 
H. La justice est ^ comme on 
Ta déjà dit , la disposition liabi> 
tuelle à luisiier jouir chacun de 
tes droits. 

D. N'ave2-\ ou$ pas dit que 
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iiiSfice étoit fondée sur Fhu- 
anité ? 

/?. Oui ; laisser jouir touthom* 
le de ses droits est un devoir 
c r h umanî té , parccque l 'e m- 
écher d'en faire usage ce se- 
oit mettre obstacle à sa féli- 
ité et exercer sur lui un pou- 
oir rvrannique. 

D, La justice est donc un 
Icvoir? 

Il, Sans elle une société ne 
pourroit subsister ; elle a pour 
but de maintenir les membres 
du corps politique dans leurs 
droits légitimes qu elle règle 
d'après l'expérience et la rai- 
son ; en un mot sans justice il 
21 V a ni sûreté , ni paix , ni 

Oa 
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bonlieur & espérer dans aucune 
espèce d'association. 

D, Quel intt^rât Thommc a-t-il 
4l*^trc juste? 

R. S*il n*observoit point la 
justico envers les autres , il de- 
vicndroit un ennemi commun ; 
•'il les enipéclioit de jouir de 
leuiÀ droits, il ncpourroit être 
assuré de jouir di*s siens. 

D, Ainsi en quoi consiste la 
justice? 

R. A ne faire tort h aucun 
de ses semblables, ni dans sa 
personne ni dans ses biens , en 
un mot à ne mettre aucun obs- 
tacle a son bonheur. 

D. Comment peut-on violer 
la justice dans sa personne ? 
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H. C'est en portant directe- 
ment atteinte a sa liberté, au 
mépris «le ses droits les plus 
sacréY; en lui ôtant tous les 
moyens de se déicitdre et do 
réclamer le secours des loix; 
enrin en le privant do la vie ou 
de liisaiie de ses inend>n's. 
i D, Comment i>cnt-on violer 

I la justice dans ses l>ions ? 

R, C'est eu lodôpouillant, soit 
par force soit pan use, dect^qui 
lui appartient , c'ost-à-dirc des 
choses sur lesquelles il a des 
droits légitimes. 

X>. Comment l'homme ac- 
q jicrt-il des droits sur des cho- 
ses ? 

R, C'est par son travail qu'il 

03 
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cil acquiert la propri<5t<^. Un 
poisson qui est clans une rivière 
d'Anif^rique n'est h personne; 
il est 5 moi , ou j*ui des droits 
sur lui , il me devient propre 
dès que, par mon adresse et mon 
travail, je me le suis approprié. 
J*ai des droits sur les fruits do 
mon champ, parceque c*est mon 
travail ou mes soins, et non 
ceu\ (l'un autre qui Tout rendu 
ferislf. Un pero a des droits sur 
SOS t'iifants , parceque sans lui 
ses enfants n*existeroient point. 

IK La soci(^té est-elle intëres- 
k<!'e à maintein'r chacun dans la 
possession de ce qui lui appar- 
tient? 

R, Elle } a môme le plus 
{•rand intt-iôt , parceque sans 
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cela elle ne pourroit subsister. 
Les liommes ne vivent en so- 
ciété que pour jouir plus si\re- 
ment Je leurs droits : détruisez 
la justice , la société, loin d*étre 
utile, devient nuisible; les hom- 
mes, y sont dans un état de 
guerre les uns avec les autres. 

J), Un homme n'est-il pas en 
droit de donner à un autre ce 
<jui lui appartient ? 

J{, Oui ; tout homme a le 
^ droit de transférer sa propriété 
I à un autre ; cet acte se nomme 
1 échan*^e , lorsque par là celui 

j qui transfère sa propriété ob- 
tient celle d'une autre chose; 
il s'appelle don , lorsque celui 
qnî transfère sa propriété n'ob- 
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tient ccllo d'aucune autre chose 
pour lut-môme , et alors 11 est 
reffet de la bienfaisance ou de 
la g<^:n^rosité. 

D. Quelles sont les actions et 
les vices contraires k la justice? 

R, Ce sont toutes les actions 
et les dispositions qui tendent 
a priver Fliomme de ses droits; 
telles sont la tyrannie, Foppres- 
sioiiflevol, la rapine, Tusur- 
pation , les vexations de toute 
espèce , le manque de bonne 
foi« la violation de ses engage- 
ments avec ses associés, le men* 
iou«;e , la fraude , la médisance 
et la calomnie. 

D, Quelles sont les vertus qui 
découlent delà justice ? 
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R. C'est la bonne foi , Tcxac- 
iîtudc h remplir sa promesse» 
la candeur , la véracité, 

D, Qu'est-ce que la véracité ? 
Jl, C'est une disposition habi- 
tuelle à découvrir aux autres la 
vérité ou ce qui peut être utile 
et nécessaire à leur bonheur. 

D. Pourquoi dites-vous que le 
mensonge est contraire h la jus- 
tice? 

R. C'est que les hommes ne 
vivent point en société pour se 
tromper réciproquement, mais 
pour se procurer des secours 
mutuels , pour se communiquer 
avec franchise ce qu'ils savent 
d'intéressant les uns pour les 
autres , et pour tirer , des rap- 
ports nécessaires qui existent 
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entre eux, le plus grand avan- 
tage possible pour chacun en 
particulier. Le mensonge est un 
vice iresclave ; il dégrade celui 
qui en a contracté la funeste ha-^ 
Litudc ; il lui l'ait perdre Tes- 
tiine et la confiance publiques » 
deux biens sans lesquels il est 
impossible de vivre heureux 
dans 11 ne société bien ordonnée. 

D, Di'vons-nous la vérité à 
ceux aiiMjuels elle peut porter 
préjudice? 

JL Non ; elle cesse alors 
d'être un bien pour eux : tout 
ce qui leur nuit est un mal réel. 
Exemple, Si un homme qui en 
veut assasshier un autre» me 
demande s'il est caché dans ma 
maison, je ferois un grand mal 
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âe lui aire la vérité ; riiumanîté 
ei la justice exigent alors que je 
le trompe ; en lui épargnant un 
crime je lui fais du bien à lui- 
même, 

/>. Qu'est-ce que la méili- 
«aiice ? 

R, Cest toute vérité nuisible 
à un individu et inutile aux au- 
tres. Dénoncer un criminel , 
annoncer à un ami ou à un in- 
connu qu'un autre veut le tuer 
n'est point une médisance, c'est 
un devoir; dévoiler les défauts 
de quelqu'un sans avantage 
pour les autres, est une médi- 
sance, c'est un mal réel pour 
celui dont on médit ; c'est une 
action contraire à F humanité ' 

et à la concorde si récessaîres 
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aux hommes réunis en société. 

D, Qu'est-ce que la calomnie? 

R, (/est tout luensonjje nui- 
sible aux autres. Ainsi la calom- 
nie outra<je également la v érité , 
la justice, riiumanité. 

JJ, Comment Cbt-eile con- 
traire à la justice? 

R. } ri ce qu'elle prive celui que 
l'on calomnie, de l'atToction , 
de If tiitr et tlesav<int<i«jes qu'il 
a cIi*_;l de prétendit; dans Li 
SOciéLc. 

D. Comment est-elle contraire 
k l'humanité ? 

R, En ce qu'elle sulïït quel- 
quefois pour détruire le bon- 
heur de celui qui en est l'objet. 
D, Quel hitérét avons-nous 
. à ne point mentir ? 
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i?. C'est qu'en respectant la 
?rité nous ol»tenons l'estime et 
confiance de nosconcito\ ens: 
'ntîments qui sont nécessaires 
a bonheur de tout liomme ral- 
Dnnable. 

D. Qu'est-ce que la pru- 
ience ? f 

R, C'est la disposition krttfî- 
iielle à choisir les moyens les 
>lus propres à obtenir la fin 
|u'on se propose , ou le pou- 
voir de concilier son bonlieur 
avec celui de ses semblables. 
Nous avons vu plus haut que la 
prudence est nécessaire , même 
à l'homme isolé : il s'agit ici 
de sa conduite relativement à 
d'autres êtres dont les action* 

P 
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influent sur lui de même que 
les siennes influent sur eux. 
Cela posé, la pruJence est un 
devoir pour lui et il a le plus 
cr.md intrrrt à l'observer. 

D. Qurlies sont îes règles de 
la pruJonce ? 

R. C'est d'acquérir de l'expé- 
rionce et de consulter la raison 
j>. »ur nous assurer des effets que 
lius actions produiront sur les 
autns , et de l'influence qu'elles 
auront piir contre-coup îur 
nous-mêmes; ce qui s'appelle 
prévoyance. 

D. Que faut-il faire lorsque 
nous sommes incertains des ef- 
fets de nos actions ? 

R. La prudence exige alors 
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qii** nous les suspendions jus- 
qu'à ce que nous soyons assures 
<ie connoître c^s etTets. 

D. Quelles sont les actions et 
les «lisj^Kjsifions contraires à la 
pruflenre? 

R. Ce sont en g«'n/rnl toutps 
j celles qui nous expos'^nt nous- 

mêmos à quelque danger ou 
qui com[»roniettent directe- 
ment ou indirecteuH-nt le bon- 
^ lieur de ceux avec qui nous 

vivons. La plupart de ceux qui 
se plaignent de leur malheur, 
. : devroient plul<it se plaindre de 

î leur imprudence qui en est une 
j I des piincipales causes . etsou- 
' vent la seule, comme il leur se- 
Toit facile de s'en convaincre 

Pa 
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t*i]s faîsoicnt un examen exact 
et sévère de l'histoire de leur 
vie. La prudence est un des ca^ 
racteres du bon esprit , ce qui 
«uffît pour prouver qu'elle n*est 
pas commune : elle est commo 
la fortune , elle tient lieu de 
mérite à beaucoup de gens. Il 
n*est au<:une circonstance de la 
vie oii elle ne soit d*une utilité 
sensible et plus ou moins di- 
recte : elle nous conduit à la 
tempérance qui n*est que la 
prudence même exercée et mise 
en pratique : celle-ci nous ap- 
prend à distinguer les passions 
qui peuvent nuire ; celle-là est 
la disposition habituelle à les 
X vaincre. 

p. Quel intérêt avons-nous 
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aux hommes réunis en société. 

X>. Qu'est-ce que lu calomnie? 

R, (/est tout inensoti'^e nui- 
sible aux autres. Aiiiii la calom- 
nie outra<'e t't;aIeinentJa vérité, 
la justice , riiumanité. 

/>. Comment est -elle con- 
traire à la justice? 

R. In ce quVIIe prive celui que 
Tori caloiruiie, do ralfection , 
de 1 ♦_ iiif et des av«tiit<iyes qu'il 
a diviL de prétendre dans k 
«ociélc. 

D. Cominentest-elle contraire 
à riiumunité ? 

R' h.n ce qu'elle suffit quel- 
quefois pour détruire le bon- 
heur de colui qui on est l'objet. 

D. Quel intérêt avons-nous 
à ûe point mentir ? 
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Silssent par des cxc^ dont nous 
devenons nous-mêmes les vic- 
times. 

P, Donnez-nous des exem- 
ples ? 

Jt, L'expérience et la réfle- 
xion nous prouvent qu'il faut 
réprimer la colère, la vengean- 
ce, l'amour, la jalousie , Fen- 
vie , en un mot toutes les pas- 
sions violentes qui troublent 
notr<' raison, et nous font com- 
mettre des fautes dont la fu-»- 
neste influence s'étend sur le 
Teste de notre vie. 

D. Mois sommes-nous les mai<> 
très de nos passions ? 

H^ Nous pouvons contre-ba*< 
lancer les passions que nous 
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éprouvons par d'autres passions; 
la crainte peut nous aider à ré* 
sîster au désir ; la vue des con- 
séquences fâcheuses d'un plai- 
sir présent, doit empêclier tout 
homme raisonnable de céder à 
ce plaisir. Exemple. La crainte 
du châtiment ou du mépris de 
ses semblables suffit pour rete- 
nir un homme qu une passion 
sollicite à une action déshon- 
nête. La crainte devient alors 
un motif assez fort pour arrêter 
l'impulsion du désir et pour 
l'empêcher de déterminer la 

volonté. 

D. Qu est-ce qui nous four- 
nit des motifs pour résister à 
nos passions? 
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R, Uexpérience , la raison , 
Téducation , les bons exemples , 
les loix , nous inspirent de la 
crainte pour les choses qui peu- 
vent nous rendre odieux à nos 
semblables , et nous font con- 
noltre le prix de leur estime 
et de leur affection. Ces motifs 
suffisent à tout homne raison- 
nable pour arrêter et contre-ba- 
lancer les passions qui le soUici- 
teroient au mal. Celui qui vit en 
société doit connoitre ces mo- 
tifs ; il mérite d'être malheu- 
reux lorsqu'ils ne sufRsent pas 
pour le porter au bien : la so- 
ciété peut lui imputer les suites 
que $es passions" ont sur ses 
concitoyens ; elle a droit de Fen 
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punir , parcequ^elle suppose 
qu*ëtant susceptible de raison , 
il a dû faire des expériences. 

D, Quelles sont les vertus qui 
découlent de la tempérance ? 

R. C'est la modération dans 
les plaisirs , la sobriété , la chas- 
teté , en un mot c*est la disposi- 
tion où tout homme raisonnable 
doit être de résister à tout ce 
qui peut nuire à ses semblables, 
et par contre-coup à lui-même. 

Z>. Pourquoi mettez -vous la 
chasteté au nombre des vertus? 

R, C*est que les plaisirs de 
Tampur, à la jouissance desquels 
la nature a attaché les sensa^ 
tiens les plus délicieuses , sont 
ceux dont l'excès a le plus de 
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danger pour nous ; ils nous ren- 
dent inutiles à nous-mêmes et 
aux autres; ils nous absorbent 
entièrement ; ils nous éloignent 
de nos devoirs et affoîblissent k 
nos yeux Tobligation de les rem- 
plir ; ils deviennent Tobjet de 
• tous nos désirs , de toutes nos 
actions , de toutes nos pensées. 
C'est sur ces effets que se fon- 
dent Faversion et le mépris que 
les hommes raisonnables ont 
pour la débauche , la prostitu- 
tion et les outrages faits à la 
pudeur. 

D. Quels sont les vices con- 
traires à la tempérance ? 

R, Cest la gourmandise ,. Ti- 
vrognerie, la débauche, en un 
mot tout excès dans les plaisirs 
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OU tout ce qui passe la mesure 
que la raison nous montre né- 
cessaire à notre propre bon- 
heur et à celui des autres. 
/>. Quest-ce que la force? 
R, Cest une vertu ou une 
disposition à nous rendre utiles 
à nos semblables, à les servir 
par notre activit<^' , notre cou- 
rage , nos facultés , notre in- 
dustrie, nos talents. 

Z>. Tous les hommes peu- 
vent-ils avoir cette vertu? 

R. Non ; elle n est point don- 
née à tout le monde ; elle est un 
résultat de Forganisation cul- 
tivée par Téducation , par l'ha- 
bitude et par l'exemple ; voilà 
j poufquoila société, pour son în- 

1 térêt, récompense et distingue 
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par des pri'îférences flatteuses 
ceux de ses membres qui Tillus- 
trent p*!! leurs talents. ^ 

Z). Cette préférence est-elle 
juste? 

R, Oui; la raison approuve 
oue, parmi des hommes réunis 
pour travailler à leur bonlieur 
mutuel , ceux qui sont les plus 
iitik'S soient les mieux récom- 
penses. Telle est la source des 
avanrnges que la société., pour 
son utilité particulière, accorde 
à ceux qui la servent , la dé- 
fendent , l'instruisent , et qui lui 
procurent du bonlieur, des com- 
modités , des plaisirs. 

D, Quels sont ces avantages? 
R, C'est le pouvoir, les" ri- 
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chesses, Testime, la considéra- 
tion , les rangs , les honneurs» 
les distinctions, que les hom- 
mes en société sont convenus 
d'accorder à ceux qui leur sont 
d*tine plus grande utilité, afin 
de les exciter à leur rendre de 
nouveaux services. 

2?. Pourquoi appeliez -vous 
ces choses des avantages ? 

R. C'est que ceux qui les 
possèdent ont des moyens de 
mettre un plus grand nombre 
d'hommes dans leur dépendan- 
ce , de les intéresser à leur pro- 
pre conservation , de les inviter 
à concourir à leur bonlieur, tan> 
dis que ceux qui sont moins 
utiles à la société n*ont pas les 
nié m es ressources. Q 
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I>. Qu*est-cc <|u« le pouvoir ? 

B* C'est en général un moyen 
trèsefîicace d*influcr forlenient 
fur le sort d'un grand nonibî^^ 
d'individus ; -erd'en faire autant 
d'in5truments divers et plus ou 
moins sArs de ses volontés par* 
ttcuiieres , de sa fortune et de 
ton bonlieur. 

V. Le pouvoir est-il juste ?. 

H, Oui , toutes les fois qu*il 
est approuvé par la raison, et 
que , renfermé dans ses vérita- 
bles limites , il augnvpnte le bien- 
être de ceux sur lesquels on 
l'exerce ; il est., injuste ou ne 
donne aucuns droits légitimes 
lorsqu'il nuit à leur bonheur : 
et alors il s'appelle violence , 
tyrannie, licence. 
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^ X>. Comment s'appelle le dé- 
sir du pouvoir? 

R, On rappelle ambition, 
1>. L'ambition n*est-elIo pas 
un mal? 

il, Ledcsird*un pouvoir juste, 
accordé par la volonté générale, 
r^glt^ * circonscrit par elle , et 
exerce*î^lon les loix qu'elle ins- 
titue* est un sentiment naturel 
et con foi :nc à Tordre ; il ne peut 
^;lre bl;nnr tant que lesinoyens 
que nous oniployons pour l'ob- 
tenir sont eux-mêmes justes et 
lé|^itimcs, ou ne nuisent point à 
nos concitoyens. L'ambition est 
un mal lorsqu'elle p.*a pour objet 
que le pouvoir injuste, la licence 
et la tyrannie , ou lorsque , pour 
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S» satisfaire, elle nous fait em- 
ployer des moyens criminels et 
désapprouvés par la raison. 

. jp. Le désir des richesses 
n*est-il pas un mal ? 

. M. Oui , lorsqu'on regarde 
leur acquisition comme un 
moyen plus sûr d*assouvir ses 
passions déréglées ; mais ce désir 
n*est que louable lorsqu'après 
Favoir satisfait par des voies 
honnêtes, on emploie sa fortune 
è faire a ses semblables une foule 
de petits biens qui augmentent 
la somme de leur bonheur. 

/>. Que doit-on penser du 
désir de l'estime, des honneurs, 
de la réputation , de la gloire, 
des distinctions ? 
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Jl. Ce désir est , sans doute , 
un présage lieureux dans ceux 
qui l'éprouvent ; mais dans tous 
les cas il doit être subordonné 
à celui du bien public , le seul 
peut-être où Texcès soit per- 
mis. C'est Tavantage que la so- 
ciété retire de nos passions , qui 
est la mesure de leur utilité, 
comme il doit être celle do 
leur force , et, pour ainsi dire, 
de leur intensité. D*où il suit 
qu'elles ont toutes leur limite 
déterminée au-delà Je laquelle 
le mal se trouve. 

JJ. Qu entendez-vous par le 
mérite ? 

\ R. C 'est le droit que nous ac- 

quérons sur Testime , raffec- 

Q3 
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tion • les sentiments favorables 
des autres , et sur les rëcom* 
penses qui sont dues aux divers 
avantages que nous leur procu- 
rons. 

D, Avons -nous le droit de 
pous estimer nous-mêmes? 

R, Oui , lorsque nous avons 
la conscience d*avoir fait des 
actions utiles à nos semblables 
et qui méritent leur amour. 
Approuver en soi ce qui est rëel- 
lement bon, c'est un acte de 
justice ; c*est juger sainement ; 
c*est user d*un droit que la rai- 
son reconnoît; elle ne peut point 
blâmer celui qui, après avoir ser- 
vi utilement la société, s'applau- 
dît intérieurement des droits 
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que ses bienfaits ou ses talents 
lui donnent sur ses concitoyens. 

D. JVIais s*estimer soi-même 
n'est-ce pas avoir de Forgueil? 

R. Ce sentiment s*appeile or« 
gueil, et devient blâmable lors- 
qu'il se manifeste par une con- 
duite ou par des discours pro- 
pres à humilier nos semblables , 
lesquels souffrent nécessaire- 
ment du mépris que nous leur 
témoignons , parceque ce mé- 
pris est luie preuve que nous 
ne prenons aucun intérêt à leur 
bonheur. D'où l'on voit que 
l'orgueil, lors même qu'il se 
trouve joint au mérite , en dé- 
truit les droits , ou les fait 
long-temps méconcoître. 



i 
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Z>. Comment cela arrive-t-îl ? 
M. Avoir du mérite c'est avoir 
droit h 1 affection des hommes 
parcequ'on leur est utile ; les 
mépriserc'e$ts*atlirerleurhai«e 
•u lieu de leur affection et de 
leur estime que nous devons 
nous proposer dans le bien que 
nous leur faisons. 

V, L*homme est-il en droit 
de mépriser son semblable ? 

R, La raison approuve que 
nous méprisions tous ceux qui 
sont inutiles ou nuisibles à la 
société. Le mépris est un châ- 
timent dû au vice et au crime; 
il est nécessaire au bien-être des 
hommes associés ; c'est un des 
freins les plus propres à retenir 
les méchants. 
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P. Sommes-nous en droit de 
mépriser ceux qui n*ont point 
les mêmes talents , le même mé- 
rite , le même pouvoir , les 
mêmes avantages que nous dans 
la société ? - 

Ri Notre mépris n est juste 
qu'autant qu*il tombe sur ceux 
qui nuisent ou qui sont inutiles 
k la société; Thumanité exige 
que nous aimions , que nous 
montrions de rafifection à tous 
les autres , et que nous les plai- 
gnions lorsqu'ils n*ont point les 
avantages qui les feroient re- 
marquer. Mépriser un homme 
pàrcequ ilest malheureux , pau- 
vre ou foible , c'est un outrage 
fait à Thumanité. 

P, Qu entend-on par la vanité? 
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Jl, On entend par vanité Y es- 
time que nous avons pour nous- 
m^mes ou que nous exigeons 
des autres pour des qualités, des 
avantages, des talents inutiles 
h la société ou pour un mé- 
rite que nous n'avons point. 

Exemple, On dit qu'un hom- 
me est vain lorsqu'il s'applaudit 
lui-même ou prétend à l'estime 
de ses concitoyens par l'cxer- 
cic« d'un pouvoir qui n'est utile 
qu'à lui seul , par des richesses 
dont il ne fait qu'un usage fri- 
vole , par son rang , sa nais- 
sance , ses titres , son faste , ses 
équipages, etc. 

X>. La modestie n'est-elle pas 
une vertu ? 

il. Elle est une vertu, en ce 
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que r humanité et le bien de la 
société exigent que nous n*af- 
fligions personne par la compa* 
raisou fâcheuse que nous fai- 
sons de nos avantages et de nos 
qualités avec les siens. Le mé- 
pris est un sentiment qui blesse 
ceux à qui on le montre et qui 
excite en eux des passions dan- 
gereuses pour nous-mêmes. 

D» Quelles sont ces passions ? 

B. C'est la jalousie, Tenvie 
et la honte. 

D, Qu'entendez- vous par la 
jalousie? 

M. C'est le sentiment qui nous 
rend malheureux du bonheur 
des autres. 

X>. Qu est-ce que l'envie ? 

R. C'est un sentiment doulou- 
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reux , excité en nous par le bon- 
heur doin autre, et qui nous le 
fait haïr ou chercher à lui nuire. 

P. L'envie peut-elle être 
titile ou produire du bien? 

R, Non ; c*est un sentiment 
inutile , incommode pour nous- 
tnémes , et dont les suites sont 
toujours funestes à la société ; 
d'ailleurs ce sentiment est' in- 
juste et inhumain, puisque, dans 
la société, chacun doit jouir de 
ses droits , et que le bonheur 
d'un homme ne peut nous auto- 
riser à le hair. Ce sentiment est 
mal fondé, parccque les hom- 
mes qui nous paroissent les plus 
heureux sont souvent plus à 
plaindre que ceux qui leur por- 
tent envie. 
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D, Quelles sont les suites fu- 
nestes de la jalousie et de Tenvie? 

R. Elles nous portent à des 
injustices , à la médisance , à la 
calomnie ; elles nous font mé- 
connoitre le mérite des au- 
tres; elles nous rendent ingrats; 
elles découragent les talents, 
le génie et la vertu ; et sou- 
vent ces passions, nourries dans 
nos cœurs , nous font commet- 
tre les plus grands crimes. 

D. Qu'entendez- vous par la 
honte ? 

R, C'est un sentiment dou- 
loureux que nous éprouvons in- 
térieurement toutes les fois que 
nous craignons le mépris de» 
autres. 
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/>. Pourquoi ce sentiment est- 
il douloureux ? 

R, C'est que tout homme, 
s'aimant et s 'estimant lui-même, 
est nécessairement afiligé lors* 
qu'il ne croit pas ses sentiments 
partagés par des êtres nëcessai* 
res à son bonheur. 

D. La honte est-elle un sen- 
timent louable ? 

R. C'est un sentiment natu- 
rel , qui devient très nuisible \ 
lorsqu'il est excité par des ob- 
jets utiles à la société; et qui 
(produit de bons effets lorsqu'il 
est inspiré par le vice , le crime, 
ou ce qui nuit à nos semblables. 

D, Comment peut-on avoir 
honte on craindre d'être mé- 
prisé pour avoir fîiit le bien ? 
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H. Dans une société vicicuso 
et corrompue , la vertu est sou- 
vent forcée de rougir; elle de- 
vient méprisable aux yeux de j 
ceux qui n'en connoissent point 
le prix. 

D, Comment la honte de- 
Tient-elle un sentiment utile? 

R. C'est lorsqu'elle nous em- 
pêche .le faire le mal, lors- 
qu'elle e xcite en nous la crainte 
d'être méjiriséswles autres; cllo 
devient pour lors un frein pour 
le crime ou elle le punit par le 
remords. • \ 

P. Qu'enlendez-voùs^par le 
remords ? 

R* C'est un sentiment vif de 
honte ou de crainte , causé par 
la conscience que nous avons. 
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d'avoir justement encouru la 
baine, le mépris et les châti- 
ments de la société. 

D. Qu'appeliez -vous con- 
science ? , 
R, C'est la connoîssance que 
l'expérience nous donne des sen- 
timents d*affection ou de hai- 
ne que nos actions bonnes ou 
Tnauvatses doivent faire naître 
dans ceux avec qui nous vivons. 
L*une s'appelle bonne conscien- 
ce ; elle est un bien réel et pré- 
cieux. L'autre s'appelle ma//- 
waise , et produit en nous un 
sentiment très pénible. 

I>. Qu'est-ce qui nous donne 
cette connoissance ? 

R, L'expérience , l'habitude , 
la raison nous mettent à portéo 
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de connottre les jugements que 
les autres doivent porter de no- 
tre conduite. 

D. Mais ne sommes-nous pas 
toujours portés k nous flatter 
nous-mêmes ou à juger favora- 
blement nos propres actions ? 

H. Oui ; mais des expériences 
réitérées nous détrompent, et 
nous prouvent que les autres 
doivent nous mépriser, même 
lorsqu'ils ne nous laissent pas 
appcrcevoir les sentiments qu*îls 
ont pour nous. Nous sommes 
toujours forcés de reconnoître 
qu ils ne peuvent ni approuver, 
ni aimer , ni esiiitier ceux 
qui nuisent à la société , et 
que leur propre intérêt les for- 

R3 
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ce de haïr intérieurement le 
crime que souvent ils applau- 
dissent tout liaut. 

D^ Comment pouvons-nous 
connottre les dispositions inte« 
rieures des autres à notre égard? 

jR. C*est en examinant les &en> 
tîments que produit en nous 
mêmes la conduite de ceux qui 
«gissentcomme nous. Exemple, 
Pour peu que je rentre en moi- 
même , je sens que je suis forcé 
de haïr celui qui me fait une 
injustice; j*en conclus que je 
dois être un objet odieux pour 
celui envers qui je suis injuste. 

D, Ainsi que faut-il faire pour 
juger sainement ses propres ac- 
tions? 

K, Il faut se mettre à la 
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place des autres , appliquer à sa 
propre conduite la mesure dont 
ils se servent eux-mêmes pour 
Tapprécier. 

D. Mais si nous sommes assez 
puissants pour empéclier les 
hommes de nous punir ou de 
nous marquer du mépris? 

R. L'expérience nous prouve 
<{uc la honte et les remords di- 
minuent dans les méchants à me* 
sure qu*ils se croient plus assu- 
rés de l'impunité , et sur-tout à 
proportion qu*ils ont plus de 
pouvoir : cependant leur pou- 
voir ne s'étend jamais sur les 
sentiments secrets des hommes; 
ceux-ci sont toujours forcés de 
haïr et de mépriser le criminel, 
et celui-ci ne peut compter sur 



900 CATiCHItMS 

leur estime et sur un attache- 
ment solide de leur part ; ces 
fentîments ne sont jamais que 
les fruits de la vertu. 

J>, Un homme ne peut-il pas 
être assuré que ses crimes ne 
feront point découverts ? 

il. f». Un homme a bien rare- 
ment la certitude complette 
que ses crimes demeureront 
dans Foubli, siu--tout quand ils 
•sonthabituels et multipliés : mal* 
gré toutes les précautions , un 
momeiit sufHt pour les dévoiler ; 
a^ quelque cachés que soient 
nos crimes , nous sommes for- 
cés de nous les reprocher inté- 
rieurement , et de convenir en 
rougissant que les autres nous 
détesterolent s*ils nous voyoient 
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tels que nous sommes. L*expé- 
rience nous prouve que les mé- 
chants sont toujours inquiets » 
défiants , ombrageux ; ils ne 
jouissent guère du repos réser- 
vé à la vertu et à une bonne 
conscience qui en est Teffet et 
la récompense. 

J9. Mais n'exîste-t-il pas des 
hommes qui sont parvenus à 
étouffer toute honte et tout 
remords*? 

M, S'il existe des hommes de 
cette trempe ils sont très rares; 
un petit nombre d'exceptions ou 
d'exemples particuliers ne suffit 
point pour démentir les princi- 
pes généraux de la morale. Lors- 
que je dis que le feu fait une 
impressiondouloureusesurtottt 
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^ire de Tespece humaine , ]éia* 
bits un principe qui n'en est pas 
moins vrai , quoiqu'il puisse s« 
trouver quelques hommes qui, à 
force de se familiariser avec le 
feu, sont devenus presque in* 
sensibles à ses impressions. Il 
en est de même des remords ; 
tout homme en est susceptible; 
et ce principe est sûr , quoiqa*iI 
puisse y avoir dos hommes telle- 
ment fami!iaris(^s avec le crime 
qu*ils cessent d'en rougir ; ce 
n'est pas pour^uxque la morale 
est faite. 

D, Un homme, à force d'hypo- 
crisie, ne pourroit-il pas s'attirer 
l'affection de ses semblables mé- 
9ne en faisant des crimes ? 
Ji, La conduite d'un hypocrî* 



te est une gêne continuelle ; il 
lui en coûte bien plus pour at* 
fecter des venus que pour en 
avoir de réelles ; dVilleurs il est 
rare qu*on puisse tromper tou- 
jours ; une vie qui n*est qu*un 
système de tromperie , est k 
toutinstantsujetteàsedémentir. 

D, Quels sont les vices con- 
traires a la force ? 

R. Ce sont tous ceux qui nous 
fc Atent l'activité « le courage, 
l'énergie nécessaires au soutien 
de la société , tels que l'inertie, 
la paresse, la mollesse, l'oisive- 
té , la volupté, la lâcheté , etc. 

X>. Pourquoi mettez- vous la 
paresse au nombre des vices? 

R. C'est que le devoir de tout 
homme en société est de tra- 
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▼ailler suivant ses forces au bien* 
être (lèses concitoyensdansquel- 
que circonstance où il se trou* 
ve. Toute disposition qui nous 
empêche d\igir pour Futilité 
de nos semblables est un vice 
méprisable qui nuit à la société 
et qui nous nuit à nous-mêmes. 

D, Le travail n*est-il pas ime 
peine, et par conséquent la pa- 
resse et l'oisiveté ne sont-elles 
pa> J. es biens? 

R. L'homme est fait pour 
agir ; son intérêt propre l'exige ; 
l'oisivetc le plonge dans un état 
Incommode que Ton appelle en- 
nui : ainsi une vie occupée est 
nécessaire à Thomme , une vie 

cmployéeàétreutilelerendesti- 
mable aux yeux de ses pareils 2 
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nous lie jouissoiis du repos et 
des plaisirs que lorsque nous les 
avons achetés par le travail : 
nous n\ivons droit aux récom- 
penses de la société qu'autant 
que nous la servons. 

l>.La valeur est-elle une vertu? 

R. Tout ce qui est utile à la 
société , tout ce qui tend à la 
conserver , à la défendre , a la 
maintenir dans ses droits , à lui 
procurer un bonheur réel est- 
ime vertu. La patrie étant ex- 
posée à être attaquée , a besoin 
de citoyens qui la défendent 
contre les ennemis de son bien- 
être , qui violent à son égardles 
devoirs de la raison. 

X>. Est-ce qu*une société est 

S 
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•oumîse k des devoirs à Tëgard 
d'une autre société ? 

R, Oui sans doute ; les soci^ 
tés ou les nations sont soumises 
k des devoirs , et ces devoirs 
sont les mêmes que ceux qui 
fubsistent entre un homme et 
son semblable: les nations se 
doivent réciproquement Thu- 
xnanit<!, la justice ; leur morale , 
, comme celle de tout homme, 
est fondée ^ar les b*?soins réci- 
proques ; c*cst le besoin et Tin- 
lérét qui les unissant plus ou 
moins intimementr qui ren- 
dent leurs devoirs plus ou moins 
indispensables, et qui senties 
mesures constantes de leurs 
tentiments mutuels. -Leurs al- 
liances et leurs confédérations 



lonl maînlenucs par les mêmes 
moyens que les associations pai^ 
ticuliercs des hommes ; elles de* 
mandent de la bonne foi , da 
IVquité , de la sincérité. Leurs 
guerres sont justes et légitimes 
lorsqu'elles ont pour objet la 
défense de leurs droits; elles 
doivent cesser avec le danger , 
et faire place à Thumanité. La 
paix entre elles leur est avanta* 
geusc, de même que le repos 
aux membres d'une même so- 
ciété : les traités ou conventions 
qu*ellcs font entre elles doivent 
être fidèlement observés. La 
conquête ne leur donne des 
droits vérittibles que lorsqu'elle 
procure le bien-être à la so- 
ciété conquise. EniiQ rin(érê( 
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des nations , comme celui des 
individus de Tespeco liutuaine , 
exige qu'elles soient justes, bien- 
faisantes ; q»*elles vivent dans 
la concorde ; qu'elles se mon- 
trent des vertus nécessaires , en 
tout temps, au bonheur du gen- 
re Immain. 

D. Que conclure de tout cela? 

R. J'en conclus que la mo- 
rille est fondée sur la nature, 
sur les bfîsoias et sur les intérêts 
des hommes ; que sans elle ils ne 
peuvent être heureux dans quel- 
que p'osition qu'ils se trouvent; 
en un mot que l'intérêt de tout 
honune est d'être vertueux>^.^^ 

F I N. 
Derimpriineriede Didot, fils aîné. 



